


Avant d’aborder l’étude de la phonétique basque, nous consi-
dérons comme notre premier devoir de rendre hommage aux
travaux de ceux qui nous ont devancé. Parmi eux, nous citerons
spécialement van Eys qui a consacré a cette question un chapitre
de sa Grammaire de 1867 ; le comte de Charencey, auteur de
Recherches sur les lois phonétiques de la langue basque et d’une
Phonétique souletine ; M r Vinson, dont le Premier essai de pho-
nétique basque, publié dès 1870, constitue un excellent résumé
de tout ce qu’il y a à dire d’essentiel sur la matiére ; M r Arturo
Campion, auteur de l’une des meilleures grammaires basques
qui aient paru jusqu’à ce jour ; le prince Bonaparte et, plus
récemment, Mr l’abbé Azkue qui, en divers ouvrages, ont multiplié
les aperçus ingénieux et les remarques exactes ; Mr Schuchardt,
qui a accumulé en de nombreuses publications, et notamment
dans Baskisch und Romanisch, les trésors de la science la plus
vaste ; M r Uhlenbeck, dont la Contribution à une Phonétique
comparative des dialectes basques est une mine de matériaux des
plus précieuses pour quiconque s’intéresse à la langue euska-
rienne (1).

A notre vénéré maître Mr Ernault, le savant linguiste de
l’Université de Poitiers, nous devons de précieux avis, et, en
particulier, d’intéressantes indications sur les rapprochements
à faire avec les langues celtiques, dont il est l’un des spécialistes
les plus éminents ; M r Julio de Urquijo qui a fait plus que
personne pour favoriser le progrès des études basques nous a
fourni des renseignements sûrs et une aide efficace ; MM. les
chanoines Uhart et Daranatz, MM. les abbés Etchebarne et Héguy,
M r Georges Lacombe, notre collègue Mr Albert Léon et Mr le
docteur Broussain nous ont également communiqué des données
très utiles sur certains points de détail. Que tous veuillent bien
trouver ici l’expression de notre vive gratitude.

Nous ne saurions nous dissimuler les imperfections du présent

(1) Pour l�ØnumØration des principaux travaux concernant la phonØtique
basque, voir la bibliographie jointe à la fin du présent travail.
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travail. Pour parler du basque en toute connaissance de cause,
il faudrait posséder, outre une science complète des très nom-
breuses variétés euskariennes, celle de tous les dialectes romans,
les uns déjà morts, les autres encore vivants, qui ont pu, au
cours des siècles, exercer une influence quelconque sur la langue
des sept provinces ; il faudrait connaître également, dans la
mesure du possible, les anciens idiomes ibériques ou indo-
européens avec lesquels le basque, avant la conquête romaine,
a pu se trouver en contact. On voudra bien excuser ce que notre
préparation pouvait avoir d’incomplet à cet égard. Au reste,
suivant la spirituelle boutade d’un éminent bascologue, si, pour
traiter une question quelconque relative au basque, l’on attendait
toujours de posséder tous les éléments désirables, on arriverait
au terme de sa carrière sans avoir rien publié, et la science, qui
tire parti de tous les apports même les plus modestes, n’avancerait
pas. Du moins avons-nous fait de notre mieux pour éviter les
affirmations trop audacieuses, et nous nous sommes contenté,
dans tous les cas qui nous paraissaient douteux, d’enregistrer
les hypothèses les plus plausibles avec les raisons qui militent
en leur faveur ou contre elles, en nous gardant prudemment de
conclure. Cette réserve, dont trop souvent on s’est départi dans
les ouvrages qui concernent la langue basque, est de rigueur en
une matière où les documents anciens sont si peu nombreux.

Un travail comme le nôtre paraissant appelé à jouer fréquem-
ment le rôle d’ouvrage de consultation plutôt qu’à être l’objet
d’une lecture suivie, nous avons cru devoir faire parfois quelques
sacrifices pour la commodité des travailleurs : ainsi nous n’avons
pas hésité à répéter souvent in extenso le titre de certaines
œuvres, ou bien; pour la Contribution à une Phonétique compa-
rative des dialectes basques de Mr Uhlenbeck, à mentionner
expressément, dans les renvois, les pages des numéros de la
Revue internationale des études basques où elle a paru, ainsi que
celles du tirage à part, quelques lecteurs pouvant posséder
celui-ci à l’exclusion de la Revue elle-même ou inversement.
De même encore, nous avons évité soigneusement l’abus des
abréviations.

Certaines questions pouvaient, a priori, trouver place aussi
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bien dans un chapitre que dans un autre : par exemple, les
alternances entre l et d pouvaient être étudiées aussi bien à
propos de la liquide l qu’à propos de la dentale d. Dans les cas de
cette sorte, nous avons dû opter pour l’un des deux endroits où
logiquement l’on devait s’attendre à rencontrer notre exposé, mais
à l’autre nous avons eu soin de mentionner la question avec
renvoi au paragraphe où elle est traitée ; ainsi l’exposé cherché
sera trouvé plus rapidement et sans perte de temps par les tra-
vailleurs qui voudront consulter notre ouvrage.

Parmi l’énorme amas de faits que comporte la phonétique bas-
que, tous ne pouvaient figurer dans notre travail ; il fallait choisir.
Nous avons éliminé ceux qui nous ont paru trop exclusivement
locaux, à moins qu’ils n’eussent un intérêt exceptionnel pour
l’histoire de la langue, ou pour expliquer certains phénomènes
plus généraux. Mais nous avons accueilli ceux qui, propres à une
région limitée, peuvent néanmoins fournir des données utiles sur
la question, si difficile à trancher, des influences possibles de la
prononciation romane sur la prononciation basque.

Nous terminerons cet avant-propos en avertissant le lecteur
que, dans une langue comme le basque où les variétés des parlers
locaux sont infinies (puisqu’il n’est peut-être pas un village qui
ne se distingue de ses voisins par quelque particularité phonétique
ou morphologique), il faut se garder des affirmations trop absolues:
d’une part, l’attribution d’un phénomène à tel et tel dialecte ou
sous-dialecte n’implique pas nécessairement l’absence de faits
semblables en dehors de la région ainsi précisée ; d’autre part,
toutes les fois que nous énoncerons un principe sous une forme
générale, le lecteur devra faire lui-même les réserves indispen-
sables ; lorsque, par exemple, nous disons que l’on constate tel
phénomène dans telle région, il faut sous-entendre que dans cette
même région quelques localités isolées peuvent faire exception.
Il ne saurait en être autrement tant qu’un inventaire minutieux
des particularités propres à chaque localité basque n’aura pas été
dressé par des personnes compétentes. Alors seulement l’étude de
la phonétique euskarienne pourra être réalisée d’une façon abso-
lument complète. Puisse la nôtre, malgré ses défauts, mériter de
servir de base à ce travail définitif.

Anglet, octobre 1919.
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ÉLÉMENTS

PHONÉTIQUE BASQUE

PREMIÈRE PARTIE

CHAPITRE I

Etude particulière des différentes
voyelles et semi-voyelles

La voyelle a

§ 1. – Généra-
lités.

Cette voyelle a normalement un son moyen,
comme en espagnol et dans la plupart des patois du
midi de la France. Chez quelques Basques elle a un
son plus intérieur (c’est-a-dire vélaire), analogue,
sauf la longueur, à l’a long du français. Mais c’est
là une particularité individuelle qu’on trouve égale-
ment chez certains Espagnols dans leurprononciation
du castillan. — La lettre qui suit l’a peut d’ailleurs
exercer une influence pour faire incliner l’articula-
tion vers une nuance plus ou moins vélaire ou plus
on moins palatale, suivant les cas.

§ 2. – Nasalisa-
tion de l’ a.

Chez un grand nombre de Basques, l'a subit un
commencement plus on moins marqué de nasali-
sation quand il est suivi d’une nasale appartenant
à la même syllabe que lui, par exemple dans des
mots tels que handik ou hantik, hango ou hanko,
khambera, han, etc. Chez quelques individus, il
subit même ce commencement de nasalisation lorsque
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la nasale qui le suit appartient à la syllabe suivante,
par exemple dans des mots tels que orano = «encore»,
hanitz ou hanits = «beaucoup», ama = «mère»,
etc. Toutefois il semble que l’usage le plus normal
soit de ne faire subir à l’a un commencement de
nasalisation vraiment marqué devant une nasale
que lorsqu’il est entravé : il existera, par exemple,
d’une façon assez sensible dans les mots handik ou
hantik, hango ou hanko, dans khambera, ou dans des
combinaisons telles que han duzu ; mais il deviendra
insensible dans les finales en an lorsqu’elles seront
à la pause ou lorsque le mot suivant commencera
par une voyelle.

§ 3. – Amuïs-
sement

Dans la prononciation courante de beaucoup de
de certains a Bas-Navarrais le mot beraz lorsqu’il est employé

postvocaliques  comme conjonction, se réduit soit à beaz, soit même
e n

bas - navarrais. à bez. De même oraino = «encore» est le plus souvent
dans ce même dialecte (1) prononcé oino ; l'amuïs-
sement de l’r intervocalique a produit d’abord une
forme oaino, qui s’est à son tour allégée d’une voyelle
dans la prononciation courante.

§ 4. — Amuïs- Dans une grande
sement

de certains a
en langage courant

en souletin. tiers (2) muet dans

partie du domaine souletin,
surtout, l’a devient volon-
les combinaisons ia et ua,

I
Règles qui

président à ce
phénomème. (1) Comme on le sait, la division du basque en dialectes n’a

pas une valeur scientifique absolue ; en bien des cas néanmoins,
elle est commode dans la pratique en ce que des expressions
comme «dialecte labourdin», «dialecte roncalais», etc.,
évitent de longues périphrases.

(2) Nous disons «volontiers», parce que l'amuïssement dont
nous parlons n’est pas obligatoire mais facultatif ; il arrivera
souvent qu’un individu, prononçant deux fois la mêmephrase,
à quelques instants d’intervalle, articulera l’a amuïssable l’une
des deux fois, et l’amuïra l’autre fois, suivant l’inspiration du
moment, et sans qu’on puisse trouver de raison apparente à
cette diversité de traitement. On peut ajoutertoutefois que plus
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quelle que soit d’ailleurs l’origine de l’i ou de l’u
qui précéde l’a : vous voulons dire qu’il en est ainsi
même si l’i du groupe ia provient d’un e ou d’un u,
ou si l’u du groupe ua vient d’un o, comme le mon-
treront les exemples que nous donnerons ci-après.
Toutefois, pour que l'amuïssement de l’a se produise,
il faut que cet a soit suivi d’une consonne (1).

˜ ˜

˜ ˜

˜

Herrian
Herriak
Herriala

Etsean

Etseak

Etseala
Mündüan
Mündüak
Mündüala

˜

ltsasoan
Itsasoak
Itsasoala
Ba-noak
Ba-noazü

prononcé
»
»

»

»

»
»
»
»

De même :

prononcé
»
»
»
»

Herrin
Herrik
Herrila

Etsin

Etsik

Etsila
Mündin
Mündik
Mündila

Itsasun
Itsasuk
Itsasula
Ba-nuk
Ba-nuzü

Mais si la consonne qui suit l’a est une r douce
intervocalique, la disparition complète de l’a ne se
produit pas, parce que cette consonne est elle-même
muette dans la prononciation souletine actuelle.

une expression est usuelle, plus l’a amuïssable a de tendance
à y disparaitre ; c’est ainsi que le mot kampúan (de kampoan)
= «dehors» est la plupart du temps prononcé: K a m p ú n ,  e t
que l’on n’entend presque jamais dire khantían (de khantüan)
= «près» mais khant ín .

(1) Celle consonne peut être une h : dans des combinaisons
telles que eztüzia hor? = «ne l’avez-vous pas là?», le groupe
ia peut perdre sa seconde lettre devant l’h de hor .
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˜

˜

Néanmoins, l’accumulation de trois voyelles qui se
produit alors a pour effet de faire prononcer l’a très
rapidement : par exemple herriaren se prononcera
herriaen, avec l’accent tonique sur l’i, l’a et l’e étant
articulés très rapidement et formant presque une

triphtongue avec l’i. De même, etsearen et itsasoaren

se prononceront etsiaen (1) et itsasúaen.
Si le groupe ia ou ua est suivi d‘une semi-consonne

dans la prononciation, il peut arriver que l’a s’a-
muïsse, mais il peut arriver qu’il subsiste. Donnons
d’abord un exemple du premier de ces deux traite-
ments : dans le mot joaiten l'o étant suivi d’une
voyelle est, suivant les habitudes souletines, prononcé
comme un u basque (= français ou) ; pratiquement,
le mot se présente donc sous la forme juaiten ; mais
l’i de la diphtongue ai joue ici, an point de vue de
l’amuïssement de l’a, le rôle d’une consonne ordi-
naire, et le mot est prononcé le plus souvent juiten,
(le groupe ui constitue ici une diphtongue dans
laquelle l’u est voyelle). — Dans d’autres cas,
avons-nous dit, l’a subsiste devant la semi-consonne :
c’est ce qui se produit d’ordinaire dans les désinences
de déclinaison. Soit par exemple le mot lehu= «lion».
Si nous le mettons au datif singulier, nous obtien-
drons une forme lehuari, qui, par l’amuïssement de
l’r intervocalique, est en réalité prononcé lehúai.
Mais ici l’i consonne de la diphtongue ai n’opère
point l’élimination de l’a précédent ; il en sera de
même pour l’a de jenteari, datif singulier de jente,
prononcé en réalité jentiai.

Il semble que parfois des raisons analogiques
aient eu pour effet de maintenir des a de cette sorte

(2) Dans. cette triphtongue l’e peut disparaître, sans doute
par fusion avec l’a : il en est ainsi, semble-t-il, quand l’i est
lui-même précédé d’une antre voyelle dans la prononciation :
le mot Mariaren, par exemple, sera prononcé Maían.
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dans la prononciation. Soit en effet le souletin
ostirale = « vendredi ». L’r intervocalique étant
muette, ce mot se prononce en réalité ostiale; mais
bien qu’ici le groupe ia soit suivi de la consonne l,
l’a ne s’amuït point : sa conservation paraît due au
désir de maintenir à la terminaison ale son aspect
intégral par analogie avec les nombreux mots qui
présentent ce suffixe terminal. De même, si dans la
plus grande partie de la conjugaison du verbe
thiratü = « tirer », prononcé en réalité thiatü, l’a se
conserve dans la prononciation, c’est sans doute par
analogie avec les très nombreux verbes qui présen-
tent les mêmes terminaisons.

En tout cas, le maintien de l’a dans la pronon-
ciation des formes telles que ostirale et thiratü ne
saurait s’expliquer par l’r intervocalique qui sépare
l’i de l’a, car cette r est elle-même muette, et la loi
que nous étudions présentement est encore une loi
vivante, qui s’applique normalement aux combinai-
sons ia et ua actuelles, quelle que soit leur origine.
En voici une preuve : le groupe ia provenant de ira
peut parfaitement perdre son a dans des combinai-
sons telles que : Etzira joaiten? = « ne partez-vous
pas ? » Etzira heltüko? = « n’arriverez-vous pas ? » ;
dans la pratique ces deux phrases se prononceront
respectivement : Etzia juiten? ou Etzi juiten? et
Etzia heltüko? ou Etzi heltüko?

Comme on le voit, pour que l’a s’amuïsse dans
les combinaisons ia et ua, il n’est pas nécessaire
que la consonne suivante appartienne au même
mot : elle peut être initiale du mot suivant : aux
deux exemples que nous venons de citer nous ajou-
terons encore celui-ci : dans les phrases Uste düzia
jinen dela? ou Uste düzia heltüko dela? = « croyez-
vous qu’il viendra? », l’a du mot düzia peut parfai-
tement s’amuïr. — Notons enfin, pour en revenir
au verbe thiratü que l’a peut s’y amuïr aussi devant
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une consonne, lorsque ce verbe lui-même est réduit
à son thème : par exemple, une combinaison telle
que thira zazü = « tirez » se prononcera thia zazü
ou thi zazü. Il semble que parfois aussi l’accent
tonique puisse maintenir l’a dans la prononciation :
dans l’expression habia-bat = « un nid », l’a n e
s’amuït pas, sans doute parce qu’il porte l’accent
tonique, le mot bat étant ici enclitique.

Mais pour que dans les groupes ia et ua l’a puisse
s’amuïr en souletin, il faut que l’i ou l'u y soit
voyelle pure, et non pas semi-voyelle, car alors l’a
ne tomberait point dans la prononciation. Soient
les mots galerian = « dans la galerie », galerialat
« à la galerie », andereak = « les demoiselles »,
maskaroak, actif singulier ou nominatif pluriel de
l’adjectif maskaro = « sale ». Dans la prononciation
usuelle de ces divers mots, par suite de l’amuïssement
des r douces intervocaliques et par le jeu des lois
phonétiques qui concernent la prononciation cou-
rante des voyelles e et o, il se produit des diphtongues
dont le second élément est un i ou un u, et les
formes en question deviennent respectivement
galeyan, galeyalat, andeyak, maskawak. Mais ici
l’a qui suit l’élément y ou w ne s’amuït pas, car ces
éléments ne sont point des i ou des u voyelles
véritables, mais simplement des semi-voyelles. —
Tontefois, il semble qu’à un moment donné il y ait
eu, chez certains Souletins du moins, une tendance
à amuïr l’a même dans les cas de cette sorte : quelques
personnes Agées, en effet, prononcent andeik pour
andeyak = andereak. Mais cette tendance n’a point
prévalu.

 En souletin, lorsque, dans la prononciation
courante, il se produit un groupe e + a + consonne
(par exemple par l’amuïssement d’une r douce entre
les deux voyelles), l’a peut tomber lui aussi : ikhustera
joanen nüzü = « je vais aller voir » peut se prononcer
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ikhuste’ ju’ nen nüzü. Cet amuïssement de a après e
obéit aux mêmes lois et souffre les mêmes exceptions
qu’après i et u.

II Il est impossible de ne pas noter l’analogie de la
résorption de l’a après i ou u dans la prononciation
souletine moderne avec la réduction à i ou à o u
respectivement qu’ont subie en béarnais et en gascon
les anciens phénomènes ia et oua. Toutefois, cette
réduction paraît infiniment moins récente en patois
qu’en souletin : en effet, en patois, elle remonte déjà
à une date fort lointaine, puisqu’on la trouve dans
de nombreux noms de famille, tels que Hary,
Lahary, Hargou, Hargous, etc., tandis qu’en soule-
tin la résorption de l’a est postérieure, comme nous
l’avons dit, à l'amuïssement de l’r douce intervoca-
lique, et ce dernier phénomène, ainsi que nous le
verrons, ne paraît pas lui-même très ancien.

D’autre part, semble-t-il, on ne peut voir dans
cette résorption de l’a en souletin une influence
béarnaise, car les lois qui régissent le phénomène
ne sont pas exactement les mêmes dans les deux
langues.

1º En béarnais, l’a ne disparaît que s’il est atone ;
par exemple l’ancien faría (du lat. farina) est devenu
hari ; son homonyme faría, première personne du
singulier du conditionnel du verbe fa ou ha = « faire »
est devenu du même hari ; l’ancien Salías (du lat.
Salinas) est devenu Salies qui se prononce en réalité
Salís ; d’autre part, bèstia est devenu bèsti ; l’ancien
fargua (prononcé fargwa) est devenu hargou. Mais
quand l’a avait l’accent tonique, il s’est maintenu :
par exemple, dans le nom propre Molia ou Moulia,
qui représente un type latin Molinare devenu plus
tard Moliar, ou dans le nom propre Camiade. — Au
contraire, en souletin, quand l’a devrait porter
l’accent tonique, cela ne l’empêche pas de se résorber :
l’accent recule simplement jusqu’à l’i ou l’u précé-
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dent : c’est ce que nous constaterons dans l’un des
exemples déjà cités plus haut : júiten pour joáiten ;
(ce qui montre que l’accent devrait être sur l’a, c’est
la comparaison avec des formes telles que emáiten,
ükhéiten, etc.).

2º Mais surtout (et c’est la différence la plus
essentielle entre le phénomène béarnais et le phé-
nomène souletin, celle qui nous montre le mieux
que le second est bien un fait spontané et non une
imitation du premier), en béarnais l’a tombe même
s’il n’est pas suivi d’une consonne tandis qu’en
souletin il subsiste toutes les fois qu’il n’est suivi
ni d’une consonne ni d’une semi-consonne.

Cette comparaison entre la résorption de l’a ancien
en béarnais et celle de l’u actuel en souletin est
instructive, précisément parce qu’elle nous montre
comment des phénomènes semblables peuvent se
produire dans des domaines voisins sans qu’il y ait
influence d’un de ces domaines sur l’autre, et à des
époques différentes. Presque toujours, d’ailleurs, il
y a, dans les cas de cette espèce, des divergences
de détail qui font que les deux phénomènes sont
seulement analogues, mais non absolument identi-
ques. Un autre exemple du fait que nous constatons
ici nous serait fourni par le traitement de l'f latine
dans le domaine castillan et dans le domaine gascon
ou béarnais : il est certain que le changement de
cette f en h dans les deux domaines paraît dû à une
même tendance ; mais ici encore, dans l’application,
il y a des divergences de détail, puisqu’en béarnais
et en gascon l'f s’est changée en h même devant les
liquides (ex. : béarnais ancien hrai, aujourd’hui rai,
du latin fratre, tandis qu’en castillan l'f a subsisté
devant l’r et devant certaines diphtongues telles
que ue. De même encore, si l’épenthèse d’une voyelle
avant l’r initiale dans le domaine gascon ou béarnais
et dans le domaine basque procède sans doute d’une
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même tendance, le phénomène s’est accompli d’une
manière spontanée et indépendante dans chacun des
deux domaines, puisque la manière d’effectuer
l’épenthèse a été différente ; (voir § 88).

§ 5. – Autres cas
de résorption

Si dans la prononciation courante du souletin
de la voyelle a . l’a se résorbe fréquemment après les sons vo-

caliques i ou u , il semble que des résorptions
semblables se soient produites également dans les
autres dialectes, ainsi qu’en témoignent des formes
telles que triparrabi (guipuzcoan) = « douleurs de
ventre ». Le second composant du mot est proba-
blement ici un emprunt direct à l’espagnol rabia.
Sans doute, on pourrait se demander si l’élément
rrabi n’aurait pas été emprunté plutôt à une forme
gasconne ou béarnaise présentant déjà elle-même la
réduction de ia à i, qui est normale dans ces deux
dialectes. Mais la comparaison avec le mot tripa-zuzi,
tiré par Mr l’abbé Azkue d’un manuscrit, rend plus
vraisemblable l’emprunt au castillan : l’élément rrabi
serait ici à l’égard du castillan rabia dans le même
rapport que l’élément zuzi à l’égard du castillan
sucia (1). Un exemple beaucoup plus ancien de
réduction de ia final à i nous est probablement
offert par le mot gerezi = « cerise », pour lequel la
comparaison avec les langues romanes nous invite
à supposer un type primitif gerezia.

Dans les cas de cette espèce, on peut se demander
si la réduction de ia à i est un phénomène d’ordre
purement phonétique (nous voulons dire dû au libre
jeu des tendances organiques d’un peuple donné et
pendant une période déterminée de son histoire),

(1) Cf. le labourdin gurruntzi = « diarrhée », que Mr Uhlenbeck
explique très judicieusement par l’espagnol correncia, qui aurait
donné d’abord gurrentzi, devenu gurruntzi par assimilation de
la seconde voyelle à la première.
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ou s’il n’est pas intervenu ici des raisons d’ordre
analogique : dans ce dernier cas, l’a final de gerezia
et des deux autres mots ci-dessus aurait pu tomber
simplement parce qu’à un moment donné, au lieu
d’être considéré comme partie intégrante du thème,
il aurait été pris par erreur pour le suffixe a carac-
téristique du nominatif singulier.

C’est sans doute ainsi qu’il faut expliquer les
formes gathe = « chaîne » (labourdin de Guéthary),
kate (haut-navarrais du Baztan, biscayen, bas-navar-
rais de Salazar, guipuzcoan) pour gathea et katea;
cette dernière forme est conservée en biscayen, et
aussi en souletin sous la variante khatia, que na
donne pas le Dictionnaire de Mr l’abbé Azkue ; et
cette même explication vaut probablement encore
pour la forme khoro (que l’on trouve dans Salaberry)
= « couronne ». Mais, bien entendu, il y a toujours
place ici pour une influence analogique des dialectes
romans qui présentent de semblables réductions,
bien que dans les cas particuliers dont nous venons
de parler nous croyions plutôt aux autres explica-
tions proposées ci-dessus.

Des exemples de réductions de ia à i, mais à
l’intérieur des mots cette fois, nous sont fournis
par les formes labourdines et bas-navarraises diru =
« argent » du latin denarium (souletin diharü) et
giristino = « chrétien ». Sans doute, dans ce dernier
mot, on pourrait croire à une substitution du suffixe
latin -inus au suffixe latin -ianus. Mais cette suppo-
sition est inutile, comme le montre la comparaison
avec la forme diru. — Le souletin khiristi présente
d’ailleurs la même réduction ; seulement, alors que
la forme labourdine et bas-navarraise n’est sans doute
qu’un emprunt ancien à l’espagnol cristiano, la
forme souletine paraît, tirée d’un type béarnais cristiá.
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Réduction de Dans la prononciation bas-navarraise courante, le
ago à o e n

bas-navarrais
suffixe -ago qui sert à former les comparatifs se
réduit d’ordinaire à o; des formes telles que handiago
= « plusgrand», gehiago = « plus », gutiago = « moins »,
arteago = « jusqu’à » sont alors prononcées respective-
ment handio, gehio, gutio, artyo. Cette manière de
traiter le groupe ao dû à l’amuïssement du g inter-
vocalique dans le suffixe -ago, est contraire aux lois
ordinaires de la phonétique basque, qui, ainsi que
nous le disons ailleurs, tend en général à diphtonguer
le groupe ao en au. Peut-être cette exception doit-elle
s’expliquer de la façon suivante : dans les cas très
nombreux où le suffixe en question, devenu ao,
était accolé à un thème finissant par une voyelle,
l’a se trouvait resserré entre cette voyelle qui le
précédait et la voyelle o qui le suivait. Pour détruire
la succession de voyelles qui en résultait, il fallait,
ou transformer l'o en semi-consonne, conformément
à la règle ordinaire, ou amuïr l’a, comme cela s’est
fait en réalité ; si le second procédé a été préféré,
c’est sans doute parce que dans le suffixe -ago l'o a
été considéré comme un élément plus important et
plus caractéristique que l’a, et si l’un des deux
devait disparaître, on aura jugé d’instinct qu’il
valait mieux que ce fût l’a.

 Quoi qu’il en soit, cette résorption de l’a devant
un o est à rapprocher de la prononciation Bilbon
que l'on rencontre dans certaines variétés biscayennes
pour le locatif Bilbaon = « à Bilbao ».

§ 6. – Permu-
tations

Dans presque toutes les régions du pays bas-

de a et de e, que, on observe des permutations fréquentes entre
et réductions a et e. Dans les formes de la conjugaison notam-

de au à u et de
ai à i. ment, nous trouvons des doublets dont les uns

ont a et les autres e ; par exemple gare à côté
de gera et gira = « nous sommes » ; zare  à côté de
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zera et zira = « vous êtes », et dire à côté de dira
= « ils sont » (1).

De même, d’après le prince Bonaparte, la forme
verbale da = « il est » se prononce de en quelques
endroits (2), et en quelques autres, elle s’articule
par un son intermédiaire entre a et e.

(1) II sembleque la conjugaison primitive des trois personnes
du pluriel dans le présent de l'indicatif du verbe izan « étre »
doive être reconstituée de la façon suivante : dire ou dira = « ils
sont », gera ou gere = « nous sommes », y zera ou zere = « vous
êtes ». En effet, suivant une remarque de M r Uhlenbeck, les
formes gera et zera conservées en guipuzcoan ont pu donner
d’une part gare et zare, usités en labourdin, et d’autre part
gira et zira employés en bas-navarrais et en souletin : dans
ces dernières formes le passage de e à i a pu être cause. ou
favorise par l’analogie de dira.

(2) Mr Uhlenbeck, dans son excellent travail intituté Contri-
bution à une Phonétique comparative des dialectes basques (tra-
duction française de Mr Georges Lacombe, Revue internationale
des Etudes basques, années 1909 et 1910), donne une longue
liste d'alternances entre a et e. Comme il le fait observer judi-
cieusement, si, dans certains cas, on se rend bien compte que
la forrne par a est la plus ancienne et que dans d’autres c’est
la forme par e, il est impossible, en revanche, dans un grand
nombre de ces alternances, de distinguer quelle était la nature
primitive de la voyelle. — Aux exemples d’alternance entre a
et e cilés par Mr Uhlenbeck, on pourrait ajouter te suivant : à
côté du mot arbola = « arbre », usité en guipuzcoan, en labour-
din et en bas-navarrais, on trouve une forme arbole, employée
en souletin, en roncalais et dans une partie de la Basse-Navarre.
II est probable qu’ici il s’agit d’un simple cas d’alternance entre
e et a, dans lequel la forme par e serait primitive. Pourtant, il
n’est pas impossible que la forme par a doive s’expliquer autre-
ment : l’a final viendrait d'une mauvaise interprétation des
formes de déclinaison qui comportent le suffixe a: cet élément
aurait été pris à tort comme faisant partie du thème. Encore
une fois cependant, nous croyons plutôt qu’il s’agit simplement
d'un de ces cas d’alternance, si nombreux en ce qui concerne
les voyelles terminales. — Parfois il est visible que l’apophonie
ne s’est produite qu’a une date assez récente : c’est ainsi que
le souletin aija = « facilement » n’a dû prendre naissance qu’à
une date  postér ieure à  cel le  où le  français  a  commecé à
devenir quelque peu usuel dans les provinces septentrionales
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Dans certains dialectes, le bas-navarrais occidental
surtout, le changement de a en e est presque de
régle dans la diphtongue ai, et l’on dira zerbeit

du pays basque et les régions romanes voisines : il représente
en effet le français aisé dont l’e a été conservé dans la variante
bas-navarraise aise. Peut-être le changement de e en a en soule-
tin a-t-il été causé ou favorisé par un équivalent aisat qui aurait
existé en béarnais et aurait exercé ici une influence contami-
natrice. Mais il a pu tout aussi bien être entièrement spontané.

Dans certaines variétés biscayennes, lorsqu’un a est précédé
d’un i ou d’un u, il se change en e : ex. begie pour begia =
« l’œil » ; zerue pour zerua = « le ciel ». Quelque chose d’ana-
logue existe dans le basque de Bardos où l’on dit zerien pour
zerüan = « dans le ciel », lürrien pour lürrean = « sur la terre »,
zíe pour zía ou zira = « vous êtes ». (VINSON, Premier essai de
phonétique basque, Rev. de linguistique, t. III, page 431). En
quelques variélés biscayennes (Orozco et Barambio), l’a pré-
cédé d’un u aboutit même à un i : buruin pour buruan = « à la
tète », zeruin pour zeruan, etc. II en est de même en France
dans la région d’Urcuit (cf VINSON, ibid.). — Dans quelques
parties de la Biscaye, pour que le changement de la voyelle a
en e se produise, il n’est pas nécessaire que l’i ou l’u soit en
contact immédiat avec elle : toutes les fois qu’une syllabe
renfermant un i ou un u est suivie d’une syllabe renfermant
un a, le changement de timbre est de règle : on dit alors izer(r)
pour izar(r) = « étoile », buler(r) pour bular(r) = « poitrine »,
lume pour luma = « plume », argi bet pour argi bat = « une
lumière », etorri de pour etorri da = « il est venu », sartu de
pour sartu da = « il est entré », aite pour aita = « père », jaun
bet pour jaun bat = « un monsieur ». Par ces deux derniers
exemples, on voit que si l’i ou l’u est semi-voyelle, il exerce
la même influence que s’il était voyelle pure. Sur cette curieuse
métaphonie, voir BONAPARTE , Langue basque et langues finnoises ;
Harmonie des voyelles, Londres, 1862 ; et VI N S O N, ib id . ,
page 435.

Dans le basque de la région de Marquina, l’a final des noms
ou des adjectifs se change on e devant le suffixe a du déter-
miné singulier : ex : alaba = « fille » + suffixe a = alabea « la
fille ». Mais il n’en est pas de même devant le suffixe -ak d u
pluriel : il y a alors simple contraction : alaba + ak = a labak
Cette diversité de traitement entre le singulier et le pluriel
s’explique probablement par le fait qu’ils ont ‘pris naissance
à des époques différentes — En quelques endroits, l’e d e s
formes telles que alabea passe à i. (Voir BONAPARTE , ibid.).

2
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plutôt que zerbait = « quelque chose », norbeit plutôt
que norbait = « quelqu’un », etc.

La diphtongue ei, à son tour, se réduit souvent
à i, de sorte que pour certains mots nous avons une
triple série par ai, ei et i : ex ; zerbait, zerbeit, zerbit ;
norbait, norbeit, norbit; zombait, zombeit, zombit ou
zomit. Pour d’autres mots au contraire on ne cons-
tate l’existence, du moins dans l’état actuel de la
langue, (1) que des deux formes extrêmes, par
exemple mahain = « table » (lahourdin) et mahin
(bas-navarrais occidental), forme non citée dans le
Dictionnaire de Mr Azkue; anai = « frère » (labourdin)
et ani (bas-navarrais occidental, non cité par Mr

Azkue) ; ici, la diphtongue ai elle-même paraît être
le produit d’un groupe ae conservé dans le biscayen
anae.

Pour de nombreuses formes de la conjugaison, il
n’existe que deux séries de types : l’une par ai et
l’autre par i, mais la série par ei ne se rencontre pas,
du moins dans l’état actuel de la langue ; c’est ainsi.
que le présent de l’indicatif du verbe -izan = « être »
nous offre les formes naiz et haiz en labourdin, et
niz et hiz en bas-navarrais et en souletin. De même,
les correspondants bas-navarrais des formes quipuz-
coanes zaite, gaiten, zaitut sont respectivement zite,
giten, zitut ; (en souletin nous avons les formes zite,
gitin, zütüt, dont la dernière, soit dit en passant,
paraît supposer à l’origine un type zautut, qui aurait
donné en guipuzcoan zaitut par une réduction, tout
à fait normale en basque, de au à ai, à moins qu’un

(1) Aux exemples que nous donnons dans le texte on pourrait
ajouter celui du mot labourdin Jainkoa = « Dieu », qui se pré-
sente en bas-navarrais sous la forme Jinkoa. Nous n’avons pas
connaissance que les types intermédiaires par ci et i soient
usités actuellement en aucun endroit, mais on les trouve dans
Dechepare (voir plus loin, même paragraphe).
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ancien zitüt ne soit devenu zütüt par réaction de l’u
de la seconde syllabe sur l’i de la première).

En réalité, le passage de ai à i a dû se faire par
deux étapes intermédiaires : d’abord passage de ai
à ei ; puis l’e de ei devenant de plus en plus fermé
sous l’influence de l’i suivant, on a dû avoir à un
certain moment un groupe ou diphtongue ii, dans
lequel le premier i était voyelle et le second semi-
voyelle ; ensuite le second i se sera fondu avec le
premier. En fait nous ne croyons pas que l’on ait
jamais constaté dans les textes ou dans la pronon-
ciation la présence du groupe ii auquel nous venons
de faire allusion ; il a dû pourtant exister à un
moment donné, mais sans doute la durée de cette
existence aura toujours été fort brève.

La réduction de ai à i dans certaines formes de
divers dialectes a son analogue dans une réduction
toute parallèle de au à u. C’est ainsi qu’à des formes
guipuzcoanes telles que nau, nauk, naun, nauzu,
correspondent des formes bas-navarraises nu, nuk,
nun, nuzu ; en souletin nü, nük;, nün. nüzü).

Il est fort possible d’ailleurs que dans les cas où
nous avons, au moins en apparence, une réduction
de au à u ou de ai à i, la voyelle qui constituait à
l’origine le premier élément du phonème n’ait pas
été un a, mais quelque autre son.

Nous signalerons en leur lieu, à propos des lettres
u et i, d’autres traitements des diphtongues au et ai.

La tendance qui, en bas-navarrais et en souletin,
a réduit à i certains groupes ai anciens, paraît avoir
exercé son action à une époque où déjà en bas-
navarrais la loi de sonorisation des explosives
sourdes après les consonnes 1, m, n avait cessé
d’être vivante : c’est du moins ce qui paraît résulter
de l’existence, dans ce dialecte, de la forme Jinkoa
= labourdin Jainkoa : à l'époque où Jainkoa a passé
en bas-navarrais, il était déjà trop tard, semble-t-il,
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pour que le k pût s’y changer en g comme cela eût
été de règle à une époque antérieure, mais il était
encore assez tôt pour que la diphtongue ai pût se
réduire à i par la suite (1).

§7.– Alternances
ent re  a et o.

Les alternances entre a et o sont infiniment
plus rares que les alternances entre a et e. On en
trouve des exemples cependant : ainsi, le mot
kazalda = « crasse que les enfants ont à la tête »
(souletin des régions de Tardets et de Sainte-
Engrâce) se présente à Licq sous la forme Kozolda.
Ici le passage de a à o a pu être causé par un désir
particulier d’emphase : les Basques, en effet, mettent,
en parlant, beaucoup d’expression dans ce qu’ils
prononcent ; et c’est un élément dont il convient
de tenir grand compte dans l’étude de leur phonéti-
que ainsi que nous aurons l’occasion de le constater
plusieurs fois au cours de ce travail : dans ce cas
particulier, il ne serait nullement invraisemblable
que les deux o de la forme kozolda fussent dus
uniquement, à leur origine, à une prononciation
plus pleine des a correspondants de kazalda, destinée
à produire un effet d’intensité emphatique.

Dans l’alternance entre la forme chingar(r), qui
signifie, suivant les régions, « graisserons, lard ou
jambon », et le souletin chinkhor(r), (2) = « lard »,
il est difficile de dire laquelle des deux voyelles a ou
o est la plus primitive. En tout cas, il est curieux de
constater la coïncidence entre le souletin chinkhor(r)
et la forme biscayenne chingor(r) = « graisserons »

(1) Dechepare a les formes intermédiaires entre le labourdin
Jainkoa et le bas-navarrais actuel Jinkoa : il écrit par exemple
ieyncoa, ieyncoari, ieyncoary, ieyncoaren, etc.

(2) Le phonème que nous représentons par ch initial est

prononcé s en labourdin et en bas-navarrais, et ts dans les
autres dialectes.

˜ ˜ 
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(usitée dans les variétés de Plencia, d'Urduliz et du
Chorierri) : le fait que la voyelle o se présente ici
dans les deux dialectes les plus éloignés l’un de
l’autre donnerait lieu de penser qu’elle pourrait bien
être la plus primitive(1). Mr Uhlenbeck croit pourtant
à la priorité de a dans le cas en question et peut-être
a-t-il raison si l’on doit rattacher l’élément terminal
du mot chingar(r) au mot gar(r) = « flamme », ou
encore si la terminaison -ar(r) a quelque rapport avec
l’élément semblable de l’espagnol chicharrón.

La voyelle o .

§8.-Généralités Cette voyelle a, elle aussi, un timbre moyen,
analogue à celui de l'o castillan (2). Ce timbre, cepen-
dant, peut être plus ou moins ouvert ou fermé suivant
les individus. Toutefois, dans le pays basque fran-
çais, chez beaucoup de personnes, c’est plutôt l’arti-
culation un peu fermée qui domine (3). —En basque

(1) Dans son travail déjà cité (§ 6, n.) Mr Uhlenbeck donne
également une étude détaillée des alternances entre a et o .
Nous nous contenterons d’y renvoyer le lecteur.

(2) Dans un remarquable article intitulé Sobre las vocales
ibéricas e y o en los nombres toponímicos (Revista de Filología
española, année 1918, page 226). Mr Menéndez Pidal montre que
dans divers noms géographiques d’origine basque l'o de certains
éléments, notamment de gorri, a été diphtongué en roman, ce
qui tendrait à prouver qu'il était, à une époque ancienne, plutôt
ouvert que fermé.

(3) Déjà Mr Vinson (Premier essai de phonétique basque) note
que le plus souvent l'o basque correspond à peu près comme
timbre à celui du français mot ; or, ceci nous reporte à une
articulation fermée. Le même auteur ajoute qu’en position
finale l'o des Basques ressemble à un o ouvert français ; et c’est.
sans doute à cette dernière articulation qu’il fait allusion dans
le passage suivant de son ouvrage intitulé Les Basques et le
pays basque, Paris, Léopold Cerf, 1882, page 67). l Dans leur
bouche l'e et l’o tendent à se prononcer ouverts ». Mais, encore
une fois, il faut se garder ici de toute affirmation absolue, et
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comme en castillan, la lettre  qui suit l'o peut exercer
quelque influence pour faire incliner l’articulation
vers une nuance plus ouverte ou plus fermée suivant
les cas.

§ 9. – Nasalisa-
tion de l'o.

En ce qui concerne la nasalisation de l'o, o n
pourrait faire à peu près les mêmes remarques
qu’en ce qui concerne celle de l'a. Chez un grand
nombre d’individus, l'o subit un commencement de
nasalisation lorsqu’il est suivi d’une nasale appar-
tenant à la même syllabe que lui, par exemple dans
des mots tels que Ondarrabia = « Fontarabie »,
gizon-gei = « fiancé », zombat = « combien », gizon
= « homme », etc.

Chez quelques-uns, le commencement de nasali-
sation existe même lorsque la nasale appartient à la
syllabe suivante, par exemple dans ona, gizona, etc.
Toutefois, la tendance la plus répandue est celle qui

faire la part des tendances individuelles. Il semble d’ailleurs
que chez les jeunes générations, dans le Labourd et la Basse-
Navarre occidentale du moins, 1'o ait une tendance à devenir
toujours plus fermé qu’ouvert, et à ce sujet un rapprochement
s’impose avec ce qui se produit dans une partie du sud-ouest
de la France : on sait que dans le parler populaire de Bordeaux
tous les o sont fermés, et c’est même là l’une des caractéristi-
ques du pur accent bordelais que les Gascons reconnaissent
si facilement. A Bayonne, il tend à en être de même dans le
langage des classes populaires. Seulement, il faut noter qu’a
bordeaux et à Bayonne, ainsi que chez les jeunes générations
de Biarritz, l’e est devenu fermé comme l’o (à Bordeaux, ce
timbre fermé s’accompagne même souvent d’un dédoublement.
caractéristique qui tend à aboutir à une diphtongue ei) ; dans
le Labourd et la Basse-Navarre au contraire l'e, en l’état actuel
des choses, garde le plus souvent un timbre plus ouvert que
fermé. — Quoi qu‘il en soit, les observations de M r Vinson sont
particulièrement intéressantes en ce qu’elles confirment ce que
l’on peut remarquer en comparant la prononciation des vieillards
avec celle des jeunes gens, c’est-à-dire l’évolution récente de
l'o vers une valeur plus fermée chez un grand nombre de sujets
des deux régions indiquées.
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ne fait sentir le commencement de nasalisation que
lorsque l'o est entravé, par exemple dans ondarrabia,
gizon-gei, zombat, on da, etc.

Il semble que parfois le voisinage d’une nasale
antérieure puisse entraîner la nasalisation de l'o :
du moins Mr Vinson note qu’à St-Jean-de-Luz l'o
final de baiño et óraiño a une tendance à se nasaliser.
(Premier essai de phonétique basque, page 426).

§ 10. – Traite-
ment du

Une loi presque générale (1) dans tout le pays

groupe o a . basque est celle qui veut que, dans la prononciation
courante du moins, l'o suivi, dans le corps d’un
mot, (2) de la voyelle a passe à u (3). Mais alors
que, dans les autres dialectes, cet u reste voyelle,
c’est-à-dire ne forme point diphtongue avec l’a sui-
vant, en bas-navarrais et en labourdin, au contraire,
il devient consonne, du moins dans la prononciation
u s u e l l e  ( 4 ) .

(1) En quelques endroits, notamment dans le biscayen d’Orozco
et d’Ergoyen, la résolution du groupe oa se fait d’une autre
maniére : par l'intercalation d’un b ; des mots tels que artoa =
« le maïs » et besoa = « le bras » deviennent alors artoba e t
besoba .  Dans certaines localités des mêmes régions, ce b
passe à m ; ex. : artoma = « le maïs ».

(2) Voir § 18, notes.

(3) Nous avertissons une fois pour toutes que par cette lettre
nous représentons le son de l’u espagnol ou italien, c’est-à-dire
le son que le français représente par la graphie ou .

(4) Le fait que, dans la prononciation labourdine et bas-
navarraise courante, l’u provenant de l’o dans le groupe oa et
l'i provenant de l’e dans les groupes ea et eo sont consonnes,
alors que dans les autres régions ils restent voyelles, est
rarement signalé dans les grammaires et autres ouvrages sem-
blables ; cependant Mr Vinson l’avait noté dans son Premier
essai de phonétique basque, page 430. — Chez les poètes popu-
laires labourdins ou bas-navarrais, particulièrement chez les
improvisateurs, les groupes de cette sorte sont souvent complés
pour une seule syllabe, comme dans la prononciation courante.
Cependant la scansion la plus conforme aux règles normales
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Evidemment, avant de devenir ainsi un u dans le
langage courant, l'o suivi de a a dû commencer par
avoir un timbre plus ferme que les autres o, e t
peut-être même aussi, une articulation un peu plus
rapide.

La loi concernant le traitement du groupe oa n’est
plus une loi vivante, car elle ne s’exerce plus sur
les groupes oa de formation récente qui prennent
naissance par l’amuïssement d’une consonne inter-
vocalique; par exemple orai devient seulement
oai et non pas uai chez ceux qui amuïssent l’r (1).

§ 11.– Trai te-
ment de o

Il est des dialectes qui présentent un change-
devant certai- ment de o en u devant certaines consonnes.

nes consonnes. En bas-navarrais, on devient un dans divers mots,
I

Le groupe on
dont les principaux sont: ontsa, ongi, ontasun, non,

en bas- et la plupart des formes de la déclinaison du démons-
navarrais. tratif hau : hunek pour honek, huntako pour hontako

(syncope de honetako), huntan pour hontan (syncope de

de la poésie basque est de voir ici deux syllabes, comme dans
la prononciation des autres dialectes ; d’ailleurs, les auteurs
soucieux de bonne orthographe écrivent oa, ea, eo, et non
ua, ia, io. Dans le chant, hors les synérèses exceptionnelles
auxquelles nous avons fait allusion, les Labourdins et les Bas-
Navarrais eux-mêmes sont obligés de prononcer ici deux
syllabes ; seulement, ils font entendre ou bien un o ou un e ,
par influence de l’écriture, ou bien un u ou un i voyelles, comme
moyen terme entre les formes graphiques et les articulations
de la langue courante ; la première de ces deux pratiques
domine dans les cantiques religieux, que l'on apprend le plus
souvent par les livres, et la seconde est surtout fréquente dans
les chansons populaires, qui se transmettent d’ordinaire par la
tradition orale et où, par conséquent, il y a moins de place
pour l’influence de l’écriture.

(1) Si un groupe oa est précédé: d’une voyelle, l'o devient,
dans la prononciation courante de presque tous les dialectes,
un u semi-voyelle : par exemple olioa = « l’huile » est généra-
lement prononcé oliwa. Cependant, en souletin commun, on dit
oliua, par un u complètement voyelle; (dans ce cas particulier,
il porte même l’accent tonique) ; de même, le génitif olioaren
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honetan) ; les dialectes basques espagnols conservent
les formes par o non syncopées, onek, onetako,
onetan, etc.) Il semble que la tendance du bas-
navarrais ait été, à un moment donné, de changer
en un certains groupes on (1) toutes les fois qu’ils
étaient entravés. C’est pourquoi les mots ontsa,
ongi, ontasun auront subi l’effet de cette tendance :
on peut expliquer de même la prononciation bas-
navarraise du mot non = « où », si souvent employé
dans des combinaisons donnant lieu à entrave telles
que non da ? etc. Mais on comprend que dans les
mots qui étaient aussi souvent placés dans des com-
binaisons ne donnant point lieu à entrave que dans
des combinaisons y donnant lieu, la forme des
combinaisons sans entrave, c’est-à-dire la forme par
o, ait dû prévaloir seule. En d’autres termes, si des
mots tels que on et gizon pouvaient, à un certain
moment, devenir un et gizun dans des combinaisons
donnant lieu à entrave, comme les cas où l'o devait
rester inaltéré étaient au moins aussi fréquents
(nominatif singulier ona, gizona ; nominatif pluriel
onak, gizonak ; actif singulier onak, gizonak, etc.),
on conçoit que l’influence des formes où 1'o restait
sans changement ait pu être la plus forte et l’ait
maintenu dans la déclinaison entière des, mots
de cette sorte. Inversement, dans la déclinaison du

est prononcé dans ce dialecte oliúan. — Dans le souletin zeó=
« seau », l'o qui, au nominatif indéfini, porte l’accent tonique,
ne devient jamais u voyelle ni u consonne : ex. : le nominatif
singulier est zeóa = « le seau » ; le génitif singulier zeoaren se
prononce zeóan. Cette exception paraît due à l’influence analo-
gique de la forme française seau, que beaucoup de Souletins
prononcent d’ailleurs seó.

(1) Nous disons « certains groupes on » et non pas « tous les
groupes on », car il en est qui sont restés sans changement,
(par exemple celui du mot ondo), parce que leur o était proba-
blement plus ouvert, ou parce que le voisinage d’un second o
aura maintenu intact le premier.
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démonstratif hau, les formes à entrave telles que
huntako, huntan, huntarat, huntarik étant plus
nombreuses et peut-être plus usitées que les formes
sans entrave honek, honi, honen, ont dû réagir sur
celles-ci pour généraliser le son u dans l’ensemble
de la déclinaison.

II
Particularités

En souletin, la tendance à changer l'o en u a été

souletines. plus forte qu’en bas-navarrais : l'o y devient souvent
u devant les nasales et devant les liquides, abs-
traction faite de l’r forte. Ainsi les mots non,
zombat, nola, nor deviennent nun, zumbat, nula,
nur. Mais l’adverbe hor conserve son o intact, parce
que l’r qui le suit a été forte à l’origine (elle l’est
d’ailleurs encore le plus souvent dans la pronon-
ciation), ainsi que nous le montre la comparaison
avec les formes horrek, horren, etc., de la déclinai-
son des démonstratifs, tandis que pour l’interrogatif
nor la comparaison avec les autres formes de la
déclinaison (nori, noren, etc.) nous montre que l’r
était douce à l’origine.

En ce qui a trait au groupe on, s’il est des mots
tels que non et hon où il se prononce toujours un,
il en est d’autres pour lesquels on hésite entre les
deux prononciations : c’est le cas de gizon, qui peut
se prononcer tel qu’il est écrit ou s’articuler aussi
gizun. L’explication la plus vraisemblable de cette
hésitation, c’est de voir en elle un reste d’un état
antérieur de la prononciation, dans laquelle peut-être
certains groupes on (1) devenaient un lorsqu’ils
étaient entravés, et restaient on devant une voyelle.

(1) Ici encore nous disons « certains groupes on », et non pas
« tous les groupes on », car il en est où l'o n’est pas passé à u ,
par exemple celui du mot ondo, sans doute parce que l'o y était
d’une qualité différente, c’est-à-dire de timbre plus ouvert, ou
parce que le second o a réagi sur le premier pour le maintenir
intact : nous avons fait plus haut une remárque analogue à
propos du bas-navarrais.
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Il semble que les changements de o en u devant
la liquide l soient surtout analogiques : celui de
nola en nula paraît dû uniquement à l’analogie de
non > nun, et nor > nur, tandis que la forme hola
nous montre le maintien de l'o, sans doute par
influence analogique de hor, et de la plupart des
cas de la déclinaison du démonstratif hori, bien
qu’en réalité l’adverbe hola soit peut-être apparenté
plus directement au démonstratif hau qu’au démons-
tratif hori.

Si l'o est passé à u devant l’r douce tandis qu’il
restait intact devant l’r forte, cela peut fort bien
s’expliquer en supposant que devant le premier de
ces deux sons 1'o a pris, à un moment donné, une
valeur plus fermée que devant le second, et celle-ci
aura abouti par la suite à un u. Qu’il y ait eu, à une
certaine époque, en souletin, deux o différents, l’un
plus fermé et l’autre plus ouvert, cela paraît résulter
de ce fait que même devant l’r douce certains o ont
échappé à la transformation en u, les uns pour des
raisons analogiques, comme le démonstratif hori,
évidemment influencé par les autres cas de sa décli-
naison (horrek, horren, etc.), les autres parce qu’ils
étaient empruntés à des mots romans qui’ avaient
un o ouvert, ce qui est sans doute le cas de orai,
influencé par l’ancien béarnais ora (1).

III Il ne paraît pas nécessaire, pour expliquer les
Ces particula-

rités souleti-
particularités de la prononciation souletine que

nes sont-elles nous étudions actuellement, d’admettre sur celle-ci
d’origine une réaction de la prononciation béarnaise. Il est

béarnaise ? bien certain qu’en béarnais les nasales et les liquides

(1) Actuellement beaucoup de Souletins ont, une tendance à
prononcer l'o extrêmement fermé devant les r douces intervo-
caliques. En souletin même ils n'ont guère occasion d’appliquer
cette tendance, puisque dans ce dialecte les r douces ainsi
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paraissent avoir exercé parfois, sur les voyelles qui
les précédaient, une influence qui avait pour effet
de les rendre fermées : ainsi, nous trouvons en
béarnais pour le participe passé du verbe mourir
une forme mour(t) pour le masculin, mourte pour
le féminin, dans lequel l’élément ou paraît dû à
l’influence de la liquide r qui le suit. Mais il est
fort possible aussi que cet élément ou soit dû à une
réaction analogique de nombreuses autres formes
de la conjugaison. — Il semble également, d’autre
part, que le gascon de Bayonne ait dit autrefois ou
devant les liquides là où des influences venues
d’ailleurs (nous voulons dire provenant d’un patois
qui passait pour plus académique) lui font actuel-
lement préférer des formes par o : ainsi à côté
de la forme escol qui est aujourd’hui normale à
Bayonne, on dit quelquefois par plaisanterie escoul,
et il semble que cette dernière soit la véritable
ancienne forme locale, dédaignée et méprisée plus
tard comme moins académique que l’autre. Quoi
qu’il en soit, la seule chose qui paraisse incontes-
table, c’est qu’il y a eu souvent et qu’il y a encore
de fort grandes analogies de tendances, tant pho-
nétiques que syntactiques, entre le basque d’une
part et les dialectes romans avoisinants d’autre
part. Cette analogie de tendances suffira à rendre
compte de bien des choses, sans qu’il faille chercher
à expliquer toutes les similitudes entières ou par-
tielles, par des influences romanes directes. En
particulier, dans le cas en question, si les faits que
nous étudions devaient s’expliquer par une influence

placées sont presque toujours muettes ; mais elle se révèle
rettement lorsqu'ils prononcent des mots d’une langue étrangère.
A Tardets, par exemple, lorsqu’on chante à l’église l’invocation
ora pro nobis, l'o du premier mot est beaucoup plus fermé que
ceux des deux suivants : il l’est même tellement qu’il se rap-
proche beaucoup de u .
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pure et simple du béarnais, on ne peut s’empêcher
de trouver un peu étonnant que le souletin ait
changé l'o en u devant r douce, alors qu’il maintient
l'o devant r forte ; pour que cela pût s’expliquer, il
faudrait que le béarnais lui-même ignorât à peu près
complètement le son o devant r douce eten revanche
ignorât à peu près complètement le son ou devant r
forte. Or, précisément, les cas de o maintenu devant
r douce ne sont pas rares dans le béarnais, tel du
moins que nous le connaissons. Citons notamment
les mots porte, dehore, cor; inversement, on trouve
souvent ou devant r forte, par exemple dans courre
et pourrèt.

D’ailleurs, ne l’oublions pas, certaines tendances
qui ont atteint leur plein développement en souletin
existent déjà en germe dans d’autres dialectes,
notamment en bas-navarrais : il en est ainsi, par
exemple, de celle qui a amené en souletin le chan-
gement de u en i devant les autres voyelles. De
même, il est légitime de voir, dans les changements
de on en un que nous avons signalés plus haut pour
le bas-navarrais, l’effet de la même tendance qui a
causé en souletin les mutations de sons que nous
venons d'étudier : seulement, cette tendance a pris
une ampleur plus grande dans le plus oriental des
deux dialectes. Or, supposer qu’en bas-navarrais les
quelques changements de on en un que nous avons
signalés pourraient être dus à une influence exté-
rieure serait contraire à toute vraisemblance (1).
Dès lors, si nous devons voir dans les constatations
faites pour le bas-navarrais un phénomène tout spon-
tané, il convient d’étendre cette appréciation aux
faits signalés pour le souletin.

(1) Suivant une remarque fort juste de M r Uhlenbeck, des
changements du groupe on en un se rencontrent même en
guipuzcoan et en biscayen.
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En dehors des changements de o en u que nous
venons d’indiquer comme existant dans certains
dialectes, et de ceux que nous aurons encore l’oc-
casion de mentionner par la suite, les alternances
entre o et u ne sont pas rares.

Tout d’abord, dans les mots d’emprunt qui doivent
leur origine première à un mot appartenant à la
deuxième déclinaison latine, c’est-à-dire à un type
latin en us ou en um, la voyelle du suffixe terminal
est représentée en basque tantôt par un u et tantôt
par un o, sans qu’on puisse formuler d’une façon
précise les règles qui ont dû présider à la répartition
de ces deux voyelles ; voir Appendice, §220.

Mais dans le corps même des mots on trouve des
alternances du même ordre : par exemple, à côté de
la forme commune mutil ou muthil (devenu en sou-
letin mithil) = « garçon » ou « domestique », on
trouve parfois des formes mothil ou motil; cette
dernière est même passée dans le langage des marins
asturiens et galiciens, pour désigner le mousse qui
remplit sur certains voiliers les fonctions de mar-
miton ; (voir PEREDA , Sotileza). De même, à côté
de la forme commune mutiko ou muthiko = « garçon »,
on trouve en souletin la forme mothiko. Dans ces
deux mots mutil, muthil, motil ou mothil, et mutiko,
muthiko ou mothiko, il semblerait que l'u est primitif,
surtout si le premier des deux doit s’expliquer par
le latin mutilus, que nous trouverions également à
la base de l’espagnol mochacho ou muchacho, lequel
pourrait bien être un dérivé de mocho, représentant
incontestable, en castillan, du latin mutilus. Cepen-
dant, même s’il faut voir dans mutil, muthil, motil
ou mothil un emprunt au latin mutilus, la possibilité
de la régression d’une forme par o plus ancienne à
une forme par u plus moderne ne serait pas complè-
tement exclue : en espagnol même, muchacho paraît
être plus récent que mochacho, et un fait semblable
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aurait pu se produire en basque. — Quoi qu’il en
soit, il est curieux de constater que le souletin
commun, alors qu’il possède pour le premier de ces
deux mots un type par u évolué actuellement en
mithil en vertu d’un principe que nous exposérons
ultérieurement (voir § 28), possède au contraire pour
le second un type par o. Et ceci pourrait bien confir-
mer notre supposition d’après laquelle mut(h)il,
malgré sa ressemblance apparente avec mut(h)iko,
n’aurait pas la même origine que celui-ci, qui paraît
être un dérivé du latin putus = « jeune garçon » ;
(voir § 134, n.).

§ 13. – Traite-
ment du

Lorsqu’il se produit en basque une combinaison

groupe ao. ao, par exemple par l’amuïssement d’une consonne
interposée entre un a et un o, l’usage ordinaire
est de diphtonguer le groupement sous la forme au.
Ainsi, en bas-navarrais, l’impératif ago devient
souvent au dans la prononciation courante. De
même, dans les dialectes qui amuïssent normale-
ment ou fréquemment l’r intervocalique, le mot
harotza = « le forgeron » devient dans la pronon-
ciation courante hautza. Le souletin cependant
n’observe pas toujours cette règle, notamment quand
l'o a l’accent tonique, par exemple dans ce même
mot harotza qu’il prononce aótza ; (sur la forme
biscayenne Bilbon pour Bilbaon, voir p. f1).

§ 14. – Traite-
ment du

Quand il se produit un groupe oe, il peut rester

groupe oe. intact, mais chez de nombreux Basques il devient
une diphtongue oi. En d’autres régions très nom-
breuses, il devient d’ordinaire un groupe ue :
ainsi s’expliquent le nom de lieu Urberueta (pour
Urberoeta), le nom de famille basque espagnol
Berrueta (pour Berroeta) et le nom de famille basque
français Berhouet.

En souletin, le groupe oe devient habituellement
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aussi un groupe ue, mais avec l’u plus accentué que
l’e ; besoen, génitif pluriel de beso = « bras » se
prononcera besúen. Les quelques exceptions à cette
règle sont faciles à expliquer : par exemple, si le
génitif pluriel oroen se prononce en réalité à peu
près óen, c’est que l’accumulation des deux o a
maintenu le timbre propre de la voyelle ; ou bien
encore l’r intervocalique étant muette, les deux o
se sont fondus en un seul.

§ 15. – Origine
de certains

Dans certains dialectes on trouve des groupes oi

groupes oi. qui proviennent de ei. Nous ne mentionnons ici le
fait que pour mémoire devant l’exposer plus com-
plètement au § 20, III.

§ 16. – Géné-
ralités.

La voyelle e a d’ordinaire en basque un timbre
moyen (1). Toutefois, dans le pays basque français,
surtout dans la Basse-Navarre, l’usage le plus général
est de lui donner un timbre plus ouvert que fermé,
au moins dans les syllabes finales des mots; (en
Soule, cette tendance est moins marquée).

§ 17. – Nasalisa-
tion de l’e.

Chez beaucoup de Basques, l’e subit un commen-
cernent de nasalisation plus ou moins marqué quand
il est entravé. En Soule, cette nasalisation est particu-
lièrement sensible chezun grand nombred’individus.

(1) Dans le remarquable travail auquel nous avons déjà fait
allusion (§ 8, n.), Mr Menéndez Pidal montre que dans certains
noms géographiques d’origine basque l’e de l’élément berri a
été diphtongué en roman, ce qui tendrait à prouver qu’il devait
être, à une époque ancienne, plutôt ouvert que fermé. Il est
clair d’ailleurs que s’il n’eût pas eu au moins une tendance vers
le son ouvert, il n’eût pu devenir a comme il l’est devenu en
effet dans une vaste partie du pays basque espagnol. Inverse-
ment, si d’autres e ont permuté ou permutent encore avec i,
c’est parce qu’ils tendaient ou tendent plutôt vers le son fermé.
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Lorsque, dans le corps d’un mot (1), l'e est suivi
d’un a ou d’un o, il subit un traitement parallèle à
celui de l'o devant a (voir§ 10) : de même que celui-ci,
par une tendance à peu près générale à tout le
domaine basque, devient alors un u, dans le langage
courant du moins, de même l’e devient alors un i.
Dans la plupart des dialectes, cet i reste voyelle, et
ne forme point diphtongue avec la voyelle suivante ;
mais en bas-navarrais et en labourdin, au contraire,
il devient presque toujours semi-consonne et se
diphtongue avec la voyelle suivante, du moins d’ans
le langage courant : on se rappellera ici encore que
nous avons fait une remarque semblable en ce qui
a trait à l'o ; (voir p. 17, n. 3).

Avant de devenir un i dans, la prononciation
courante, l’e suivi de a ou de o a dû commencer par
avoir un timbre plus fermé que les autres e, e t

(1) L’accommodation phonétique qui fait l’objet de ce para-
graphe se produit uniquement dans le corps d’un même mot, et
non pas entre deux mots dont le premier finirait par e et dont
le second commencerait par a ou o. M r l’abbé Azkue fait à ce
sujet une remarque curieuse : en biscayen, le démonstratif a u
peut tantôt conserver toute sa valeur propre d’adjectif démons-
tratif, tantôt se réduire au rôle de simple article. Dans le
premier cas, il continue de former un mot distinct de celui
auquel il s’est postposé, et si celui-ci se termine par la voyelle e,
elle conserve son articulation ordinaire ; mais lorsque le
démonstratif se réduit au rôle d’article, il est incorporé au mot
précédent et ne forme plus qu’an avec lui : dans ce dernier cas
l’e final du mot auquel le démonstratif est ajouté se change
en i ; exemples extraits du Dictionnaire de M r l’abbé Azkue :
soit la phrase Sare au eztakit norena dan = littéralement : « ce
panier-ci je ne sais pas à qui il est » ; ici le mot au conserve
toute sa valeur d’adjectif démonstratif, et par suite il n’est pas
incorporé au mot sare, dont l’e final reste intact; soit maintenant,
au contraire, une phrase telle que : Sare bat erosi dot : gura
dozu sareau ikusi ? = littéralement : « J’ai acheté un panier :
voulez-vous voir le panier en question ? » Ici, au est considéré
en biscayen comme une sorte d’article : il est incorporé au mot
précédent et l’e de sareau devient, i dans la prononciation.

3
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peut-être même aussi une articulation plus rapide.
Il en est de la loi qui régit le traitement des groupes

ea et eo comme de celle qui régit le traitement du
groupe oa : ce n’est plus actuellement une loi
vivante (1), car elle ne fait pas sentir son effet sur
les groupes ea et eo de formation récente qui prennent
naissance par l’amuïssement de consonnes intervo-
caliques.

§ 19. Réduction
du groupe

Nous ne mentionnerons ici que pour mémoire

eu à e. certaines réductions du groupe eu à e: nous traiterons
de la question au § 34, II.

20. – Observa-
tions sur les
diphtongues

eu et e i
I

Réductions de
eu à u et de

ei à i.

La diphtongue eu du mot euri = « pluie » (dialectes
basques espagnols) se trouve réduite à u dans
la forme bas-navarraise occidentale et labour-
dine uri (2).

La diphtongue ei se réduit souvent à i; nous avons
déjà signalé le fait pour les cas où elle provient de
ni : mais il se produit aussi dans des cas où la
diphtongue ei est primitive, par exemple dans le
mot eleiza, où elle est due à la métathèse de l’i du
latin ecclesia ; dans la plupart des dialectes, ce mot

(1) Le traitement des groupes ea et eo en basque est à rap-
procher de celui que subissent les mêmes groupes dans de
nombreuses langues romanes. On sait qu’en espagnol populaire
l’e s’y change souvent en i (pourvu qu’il ne porte pas l’accent
tonique), et l’on dit alors rial pour real, estropiar pour estropear,
etc. Cette tendance est portée à son comble chez les paysans
de la province de León qui disent normalement lion pour león,
apiar pour apear, etc. Seulement, dans les cas de cette sorte,
l’i est toujours consonne en espagnol populaire. Il en est de
même en béarnais où les mots bearnés, Féas, etc. sont prononcés
biarnés, Hias, etc. Mais chez les Béarnais, cette tendance est
restée si vivante que certains d’entre eux, peu lettrés, éprou-
vent une réelle difficulté à prononcer par un e le groupe e a ,
par exemple dans le français théâtre.

(2) Cf. les alternances eutzi (salazarais) et utzi (labourdin)
= «laissé»; euli (biscayen commun) et uli (labourdin) «mouche».
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s’est réduit à eliza. De même, dans de nombreuses
régions, le mot leizar(r) = « frêne » se réduit à
lizar(r) (1).

C’est sans doute d’une manière analogue que doit
s’expliquer la réduction à i du radical egi du verbe
signifiant « faire » dans la prononciation bas-navar-
raise courante : l'amuïssement du g intervocalique
aura donné lieu à un groupe ei qui se simplifie
actuellemeut en i.

II. Réduction
de ei à e .

La diphtongue ei peut aussi se réduire à e ;
(voir § 40).

III. – Passage
de ei à oi

Dans certains dialectes, principalement le bas-

dans certains navarrais occidental, on constate des passages du
dialectes. groupe ei à oi : hogoi pour hogei = « vingt », zoin

pour zein = « quel », botoila pour boteila « bouteille ».
Ce dernier exemple nous montre bien qu’ici c’est la
forme par ei qui est la plus primitive ; et cette
constatation est corroborée par l’étymologie du mot
zein ou zoin, qui est probablement une variante de
zeren, génitif de zer, et dont, en tout cas, la parenté
avec zer est évidente.

Dans botoila et dans hogoi, le passage de ei à oi
a pu être favorisé par une influence analogique
attractive de l'o de la syllabe précédente.

En souletin, l’équivalent de zein ou zoin est zuñ.
Ici l’évolution de la voyelle a été plus complète,
mais il a dû y avoir un stade intermédiaire présen-
tant une forme zoin, zoiñ ou zoñ (2).

(1) Ces réductions de e u  à u et de ei  à i s o n t  u n  p h é n o m è n e
parallèle aux réductions de a u  à u et de ai  à i signalées au § 6.

(2) En bas-navarrais, le changement de l ’e e n  o dans le  mot
zein devenu zoin a amené par analogie un changement sembla-
b le  dans  z e m b a t  = «  combien  » ,  devenu z o m b a t  o u  z o m a t  :
c’est qu’en effet le premier élément de ce mot n’est autre que
zein lui-même.  — E n  s o u l e t i n ,  z e m b a t  a  s u b i  u n  t r a i t e m e n t
parallèle à celui de z e i n  d e v e n u  z u ñ ,  et il se présente sous la
forme z u m b a t .



— 36 —

IV. – Origine
probable de

Dans certains mots d’emprunt où le roman suppose

certains un i primitif, on rencontre parfois un groupe ei qui
groupes ei. paraît provenir de la dissimilation d’une diphtongue

ii dans laquelle le premier i était voyelle pure et le
second semi-consonne ; le deuxième élément de cette
diphtongue ii à son tour, provenait vraisemblable-
ment d’un phonème mouillé ; nous reviendrons plus
amplement sur cette question au § 150 ; pour le
moment, nous nous contenterons de citer les exem-

ples treilo et treilu = espagnol trillo, keinu et keiñu˜ ˜

= espagnol guiño.

Lorsqu’il se présente un groupe ne, notamment

ae.
par l’amuïssement de consonnes intermédiaires, il
peut être traité de trois façons différentes dans la
prononciation courante :

1º Les deux voyelles peuvent conserver leur
timbre propre, mais alors l’a est généralement plus
accentué que l'e.

2º L’e peut devenir un i qui se diphtongue avec
l’a précédent ; c’est ce qui se produit notamment
chez beaucoup de Bas-Navarrais dans la pronon-
ciation courante du futur des verbes en an : l e
participe passé en an prend alors la terminaison de
génitif déterminatif en ; mais l’n qui suit l’a devient
intervocalique et s’amuït ; il en résulte un groupe
ae qui devient une diphtongue ai. Par exemple, les
formes izanen niz = « je serai », izanen dut = « j’aurai »,
erranen dut = « je dirai », emanen dut = « je donnerai »,
joanen niz = « j’irai », se prononcent respectivement,
dans le langage courant : izainiz, izain dut, errain
dut, emain dut, jwainiz.

3º Au lieu de devenir un i diphtongue avec l’a,
l’e peut aussi s’assimiler à cet a, pour former avec
lui une sorte d’a redouble ou pour mieux dire
allongé, car le second a ainsi obtenu sonne d’ordi-
naire très faiblement et est plutôt, la plupart du
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temps, un prolongement du premier qu’une véritable
répétition. On pourrait représenter le phonème soit
par deux a, soit par un a long ; (quelques ouvrages
le transcrivent par un a surmonté d’un accent
circonflexe). Un exemple de ce traitement est la
façon dont certaines régions de la Basse-Navarre
prononcent l’expression dudarik kabe : par l’amuïs-
sement des consonnes intervocaliques elle devient

duaika.
Le génitif déterminatif singulier des noms nous

donne un exemple de ces trois traitements du groupe
ae. Soit en effet le génitif egunaren. Par suite de
l’amuïssement de l’r intervocalique, il sera prononcé
en Basse-Navarre, suivant les régions, egunáen,

egunain, egunáan ou egunan (1).–

§ 22. – Traite-
ment des

Pour le traitement des groupes oe et ue, nous

groupes oe, ee, renvoyons aux lettres o et u (§§ 14 et 31) ; pour
ue et ie. celui du groupe ie nous renvoyons au § 38.

Quant au groupe ee, il devient quelquefois une
diphtongue ei. Mais le traitement qu’il subit le plus
fréquemment consiste à en faire soit un e redoublé
(le second e sonne alors beaucoup plus faiblement
que le premier), soit, plus habituellement encore,
un e plus ou moins sensiblement allongé. C’est ce
qui se produit d’ordinaire, dans une grande partie
du pays basque, pour la prononciation courante du
mot ere = « aussi », et pour les dérivés dans lesquels
il entre, comme batere = « pas du tout », le souletin
deüfere = « rien », qui deviennent e, bate, deüfe,
avec un allongement plus ou moins perceptible de
l’e. — Il en est de même dans la prononciation

(1) En souletin même le groupe are, devenu ae par l’amuïs-
sement de l’r intervocalique, se réduit parfois à un a : par
exemple, le mot Mariarena = « celui de Marie » deviendra dans
la prononciation courante Maíana.
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courante de berehala = « tout de suite », qui devient
behala, avec allongement plus ou moins perceptible
de l’e ; mais chez certains Bas-Navarrais, il se
produit ici une transposition de l’allongement qui
de l'e passe à l’a suivant, et le mot devient alors

behaala ou behala.–

§ 23. – Chute
de certains e

Dans certains mots d’emprunt on constate la chute

internes ou d’un e après une r forte, par exemple dans erlijyone
initiaux. pour errelijyone = « religion », dans le bas-navarrais

erloi pour erreloi = « horloge », et le souletin arloja
pour arreloja (même sens) (1).

Mais des mots de pure souche basque nous pré-
sentent des chutes toutes semblables d’un e après
des r fortes : ainsi le mot barne = « intérieur » doit
procéder d’un type plus ancien barrene, comme en
témoigne le nom propre Iribarren ou Hiribarren,
variante très répandue de Iribarne ou Hiribarne:
De même la forme romane Hasparren nous engage
à supposer un type primitif Hazparrene à la base
du nom de localité Hazparne.

D’autres chutes d’e, las uns internes, les autres
initiaux, seront étudiés aux §§ 46 et 47.

§ 24. – Alter-
nances entre

Nous ne faisons allusion ici que pour mémoire

e et a . aux alternances entre les voyelles a et e, renvoyant
pour le détail au § 6. — Ainsi que nous l’avons
fait remarquer par ailleurs, quand dans ces alter-
nances la forme par e est la plus primitive, c’est
que cet e devait avoir une tendance à prendre un
timbre plus ouvert que fermé.

(1) Voir d’autres exemples dans UHLENBECK , Contribution à
une Phonétique comparative des dialectes basques (Revue inter-
nationale des études basques, année 1909, p. 498 ; p. 38 du
tirage à part,).
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Tant dans le vocabulaire que dans la conjugaison
on trouve fréquemment des alternances entre e et i :
ainsi, la forme guipuzcoane gera = « nous sommes »,
correspond au bas navarrais et souletin gira. D e
même, il est bien probable que le nom propre
Aguirre, si répandu dans le pays basque espagnol,
n’est qu’une variante de la forme Aguerre que nous
trouvons dans divers noms de famille du pays basque
français : Daguerre, Aguer, Aguerregaray, Aguer-
reberri, etc . ; et le nom de famille basque espagnol
Eizaguirre n’est sans doute qu’une variante des
formes Ayçaguer et Eyçaguer que nous trouvons
en France.

Si dans’ les exemples qui précédent il n’est pas
toujours aisé de distinguer laquelle des deux voyelles
est la plus primitive, en revanche, la chose est plus

facile dans les mots d’emprunt : ainsi, dans itsura
= « apparence », de l’espagnol hechura, il est visible
que l’i n’est qu’une altération d’un e primitif.

Comme nous l’avons déjà fait observer ailleurs,
lorsque, dans les alternances de cette sorte, la voyelle
e est la plus primitive, c’est que cet e devait avoir
une tendance à prendre un timbre plus fermé
qu’ouvert (1).

˜

§ 26. – Géné-
ralités.

En principe, et abstraction faite de la prononcia
tion souletine, on peut dire qu’en basque l’u n’a
qu’un seul son, qui est celui de l’u espagnol ou
italien ou de l’ou français. Cependant, nous devons
noter que dans une partie de la Basse-Navarre il y
a chez de nombreux individus une tendance très

(1) Un autre exemple d’alternance entre e et i nous est fourni
par les formes pilota = « balle ou pelote », et pilotari « joueur
de pelote », généralement usitées dans les dialectes labourdin
et bas-navarrais pour pelota et pelotari.
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marquée à rapprocher l'u d’un son de o très fermé.
Cette tendance est également fort sensible chez de
nombreux Souletins, pour la prononciation des u
qui ne sont pas passés à ü ainsi que pour celle des
o qui sont devenus u. — Le timbre extrêmement
ouvert que l’u prend ainsi chez de nombreux sujets
donne souvent aux étrangers l’impression d’un o :
un Béarnais qui avait séjourné à Ustaritz prétendait
de bonne foi que l’équivalent basque de « Dites »
était « Errazo ».

§ 27. – L’u sou-
letin. I. – Cas

C’est un fait bien connu qu’en souletin la plupart
où il est passé des u ont pris un son pareil à celui de l’u français,

à ü . c’est-à-dire un son intermédiaire entre ceux qu’on
exprimerait en graphie française par ou et par i.
Toutefois, chez de nombreux individus, ce son a
une légère tendance à se rapprocher de l’une des
deux articulations (l’une ouverte, l’autre fermée),
qu’exprime en français la graphie eu (1).

Cependant, en souletin (2), l’u a conservé son
articulation primitive dans un certain nombre de
mots : il semble qu’en principe cette conservation
ait eu lieu lorsque l’u était suivi d’une s (comme
dans les mots ikhusi et uste), ou d’une r douce : un
exemple frappant de ce dernier cas nous est donné
par la déclinaison des pronoms gü = « nous » et
zü = « vous », où le son primitif de l’u est maintenu

(1) Ce phénomène est parallèle à ceux que nous signalons
ailleurs : à savoir, la tendance que l’u ordinaire et l’i ont, chez
beaucoup de Basques, à se rapprocher respectivemeut de o e t
de e : puisque précisément le son ü est intermédiaire entre u et
i, il est naturel qu’il tende à se rapprocher lui aussi d’un son
qui est intermédiaire entre o et e, c’est-à-dire de celui qu’exprime
en français la graphie eu.

(2) Dans ce paragraphe, les u dont nous étudions le traite-
ment en souletin sont les u voyelles pures : nous parlerons en
effet des u semi-voyelles, c’est-a-dire appartenant aux diphton-
gues au et eu, au § 34.
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au datif et au génitif (guri, zuri, gure et zure) ;
autres exemples : l’u primitif est conservé dans les
mots hur = « eau » et hirur = « trois » (1).

Le fait que certaines formes ont une origine
onomatopéique ne les a pas toujours protégées
contre le changement de u en ü : ex. kükü, nom de
l’oiseau appelé « coucou » : sans doute ici cette
valeur onomatopéique originelle a été perdue
de vue (2).

On trouvera dans la Contribution à une Phonétique
comparative des dialectes basques de M. Uhlenbeck
une discussion détaillée et consciencieuse des excep-
tions aux règles que nous venons de formuler ;
(Rev. Internat. des Et. basques, année 1909, pp.
489-492 ; pp. 29-32 du tirage à part). La plupart
d’entre elles s’expliquent par des réactions assimi-
latrices de voyelles s’exerçant de syllabe à syllabe ;
tel est sans doute le cas des formes souletines bürü
= «tête », bephürü = « sourcil », üngürü « environs »
et Küskü = « coquille d’œuf » ; (sans les réactions
analogiques auxquelles nous venons de faire allu-
sion, on aurait dû avoir les formes burü, bephürü,
ingurü, kuskü). Quant aux autres cas étudiés par
M. Uhlenbeck, nous ne retiendrons ici que ceux
qui sont embarrassants à un titre quelconque ou qui
peuvent donner lieu à une observation particulière.

(1) Dans le mot hur = « eau », l’r est douce en principe, bien
que dans certains cas elle puisse se trouver plus ou moins
renforcée ; (voir §§ 85 et 86) ; dans hirur = « trois », l’r finale
était tellement douce qu’elle est devenue muette dans la pro-
nonciation actuelle.

(2) Suivant une remarque de M r Ernault, « kükü rappelle
beaucoup le cas de        ,              pour les voyelles ; c’est
le contraire de l’allemand kuckuck pour les consonnes ». Si le
mot français cocu n’est qu’une variante de coucou, il peut donner
lieu, lui aussi, à un rapprochement semblable.
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Dans le mot itsüra (1) = « aspect ou apparence »,
nous avons un passage anormal de u à ü ; l ’ü
s’explique sans doute ici par une influence du suffixe
béarnais üra = suffixe latin ura (2).

Un u embarrassant est celui du verbe irakurri =
« lire » (3), dont il existe d’ailleurs une variante

(1) Mr Uhlenbeck cite ce mot sous la forme ütsüra ; mais cette
variante à voyelle initiale assimilée doit être fort peu usitée,
du moins dans la Haute-Soule où l’on ne connaît que itsüra.

˜

˜

(2) Le mot itsura lui-même est emprunté à l’espagnol hechura;
il y a donc eu ici réaction analogique de la prononciation
béarnaise sur un mot tiré de l’espagnol Nous trouvons un
phénomène à peu prés semblable dans le souletin jüsto, sans
doute emprunté à l’espagnol justo, mais où l'u est passé anor-
malement à ü, trés probablement sous une influence béarnaise,
ou peut-être, à la rigueur, sous une influence française.

˜

(3) Nous nous conformerons à l’usage ordinaire des basco-
logues, qui est de désigner les verbes basques par la forme
qui correspond en réalité, dans leur conjugaison, au participe
passé des conjugaisons romanes. Cet usage est basé sur une
excellente raison : dans la forme en question, le radical du
verbe apparaît d’ordinaire sous son type normal, tandis que
dans le substantif verbal qui joue dans la conjugaison basque
à peu prés le même rôle que l’infinitif roman, ce radical est
souvent altéré pour des raisons euphoniques. Ainsi donc, si
nous voulions indiquer la valeur exacte d’une forme telle que
i rakurr i ,  c’est plutôt par le participe passé « lu » que par
l'infinitif « lire » que nous devrions la rendre. Lorsque nous
traduisons, dans le passage auquel se rapporte cette note, le
verbe irakurri par le français « lire » , c’est simplement une
façon abrégée et conventionnelle de dire que le verbe basque
dont le participe passé est irakurri correspond pratiquement
au verbe français dont l’infinitif est « lire ». D’autre part, le fait
que nous rendons par des verbes transitifs français le sens de
certains verbes basques ne doit pas être considéré comme
impliquant de notre part le rejet de la théorie de la passivité
du verbe basque, dont nous sommes au contraire un partisan
convaincu : nous croyons absolument que lorsqu’un Basque
dit : liburu bat irakurtu dut », il pense en réalité « un livre a
été lu par moi ». Mais ici encore on doit considérer notre
traduction comme abrégée et conventionnelle, et lorsque, par
exemple, nous traduisons irakurri par « lire » c’est comme si
nous disions : « le verbe dont le participe passé est i rakurr i
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morphologique irakurtü, que M. Uhlenbeck a sans
doute jugé inutile de citer. Mais, comme nous
l’exposerons ailleurs (§ 99), la racine de ce verbe
paraît apparentée à celle du verbe erakutsi= « faire
voir » ; et à son tour la racine de celui-ci est sans
doute la même que celle du verbe ikhusi = « voir » ;
il n’est donc pas impossible qu’il y ait eu réaction
de erakutsi sur irakurtü ou irakurri, pour maintenir
dans ce dernier verbe le son primitif de l’u ; dans
le verbe erakutsi lui-même l’u pouvait avoir été
maintenu, soit par analogie avec ikhusi, soit par
analogie avec les formes où le groupe uts se réduit
à us, telles que erakustea, erakusten, etc. : dans les
formes de cette sorte, en effet, le maintien de l’u
était normal ; (voir d’ailleurs, § 99, une autre
explication possible de l’u de irakurri).

Dans bulhar(r) = « poitrine », nous avons une
conservation anormale de l’u. Peut-être serait-elle
due tout simplement au désir de rendre le mot plus
expressif : on pouvait être tenté, comme on l’est
encore souvent aujourd’hui, de le prononcer en
gonflant les joues pour mieux marquer l’idée de
respiration, et tout comme si l’on voulait prononcer
la première syllabe du verbe buhatü = « souffler ».
Mais il est une autre explication plus simple : la
forme primitive de bulhar(r) devait être burar(r),
encore conservé en roncalais. L’u aura été maintenu
comme suivi d’une r douce, et quand par la suite
cette r se sera changée en l, il aura été trop tard
pour que l’u passât à ü. Dans isuki = « mordre »,
l'u aurait pu être maintenu également par désir de
rendre le mot plus expressif.

sert pratiquement à rendre, pensée d’une manière passive,
l’idée que nous exprimons en français en nous servant du verbe
transitif dont l’infinitif est lire ». — Nous faisons ces deux
observations une fois pour toutes.
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Il est possible, d’autre part, que les nasales aient
exercé parfois une influence conservatrice sur la
voyelle u quand celle-ci les précédait, et ceci tendrait
à donner raison à ceux qui voient dans le change-
ment de u en ü en souletin une influence béarnaise :
le groupe un (= « oun ») étant certainement plus
fréquent en béarnais que le groupe ün (1), on aurait
eu dès lors une tendance à préférer le premier au
second en souletin, et ainsi s’explique probablement
l’u anormal du verbe hunki = « toucher », dont
l’équivalent bas-navarrais est hunkitu, l’équivalent
labourdin et guipuzcoan ukitu, et l’équivalent
biscayen ukutu (2). Dans ce cas, peut-être la conser-
vation anormale de l’u de bulhar(r) serait-elle due
pareillement à une influence toute semblable de l'l
suivante, le groupe ul (= « oul ») étant certainement
lui aussi plus fréquent en béarnais que le groupe ül.

En ce qui concerne l’u suivi d’une r préconsonan-
tique, il est difficile d’arriver à formuler une règle
précise : nous trouvons en effet, d’une part, urthe
= « année », urthuki = « jeter ou rejeter », urde
= « porc », avec l’u conservé, et, d’autre part, ürzo
=  « palombe » et bürdüña = « fer » ; (dans ce dernier

(1) Dans un texte béarnais d’une dizaine de pages, contre 30
groupes ün nous avons compté 75 groupes un = « oun », quelle
que fût d’ailleurs la graphie employée dans ces derniers. Ces
75 groupes se répartissaient ainsi : dans 18 d’entre eux l'n était
intervocalique ; dans 17 elle était finale, et dans 40 autres elle
était préconsonantique. Nous avons compté comme non exis-
tante l'n finale des formes non et sinon, qui alternent dans ce
texte avec no et sino.

(2) Dans le souletin hunki l'intercalation de l'n épenthétique
parait ainsi avoir été antérieure à l’époque où l’u est en général
passé à ü en souletin ; sinon, celui du primitif * huki e û t
probablement subi ce changement. Toutefois, l'hypothèse que
nous formulons n’est pas absolument sûre : l'u aurait pu se
conserver dans huki comme il s’est conservé dans isuki =
« mordre ».
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mot, l'i de la forme commune non souletine burdina
ou burdiña s’est même assimilé à l'ü précédent). —
L’r était elle originairement douce dans les mots de
la première catégorie, alors qu’elle eût été forte dans
ceux de la seconde ? La chose est possible, mais
d’autres hypothèses peuvent être également envi-
sagées : il pourrait y avoir eu dans bürdüña une
fausse influence analogique de bürü, et dans urthe,
urthuki et urde une fausse influence analogique de
ur. — Peut-être aussi pourrait-on dire que le traite-
ment normal devant l’r préconsonantique était le
passage à ü ; mais dans urthe nous aurions une
réduction d’un groupe primitif au qui se serait
conservé dans le locatif à valeur adverbiale aurthen
= « cette année » ; seulement, cette réduction aurait
été trop tardive pour que l’u qui formait le résidu du
phonème pût encore passer à ü (1). — Dans urthuki
le 2e u est certainement dû à une influence assimila-
trice du 1er, comme le montre la comparaison avec
les autres dialectes, notamment avec la forme
labourdine et bas-navarraise aurthiki ; mais le 1er u
lui-même doit sans doute sa conservation à ce qu’il
est une réduction tardive d’un groupe au plus ancien.
— Dans burhaso = « ascendant ou ancêtre », peut-
être la conservation de l'u est-elle due à ce que le
mot n’auraitpas eu d’h primitivement : dans ce cas,
l’r eût été antérieurement intervocalique, et lorsque
l’h serait venue s’intercaler, il eût été trop tard pour
que l'u passât à ü . D’ailleurs, il conviendrait de
s’assurer que l’existence de ce mot est bien attestée
dans le dialecte qui nous occupe : les Souletins que
nous avons consultés n’avaient pas connaissance

(1) Il n’est pas sûr néanmoins que urthe soit une réduction
d’un primitif * aurthe : suivant une hypothèse fort plausible
de  Mr G. Lacombe, l'a de aurthen pourrait étre un reste du
démonstratif au, préposé au thème urthe.
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qu’il y fût usité. Mais l’explication que nous venons
de donner peut servir pour le souletin burhau
= « blasphème ou jurement » (1).

II. – L'ü soule-
tin est-il le

L’ü souletin est-il le produit d’une évolution

résultat d'une spontanée, ou le résultat d’une influence béarnaise ?
influence exté- Dans cette seconde hypothèse, voici comment les

rieure ?
Premiers argu- choses se seraient passées.
ments en faveur Il est fort probable que dans une partie notable de
de l'affirmative. la Gascogne et du Béarn, peut-être même dans la

totalité de cette dernière province, les anciens u
longs du latin avaient conservé comme en castillan
et en catalan leur articulation primitive, identique
à notre ou français, et si plus tard ces régions ont
adopté l'ü provençal et français, cela ne s’est pas
fait spontanément, mais uniquement sous l’influence
d’un dialecte plus septentrional ou plus oriental,
qui passait pour plus académique. Donc, à un
moment donné, sans doute vers la fin du moyen âge
ou à la rigueur au début du XVIe siècle, on s’est
mis, dans le Béarn et une partie de la Gascogne, à

˜

˜

(1) M r Uhlenbeck cite comme embarrassantes les formes

souletines tsakhur(r) = « chien » et üstel = « gâté » ou « pourri ».
La forme üstel est ignorée de beaucoup de Souletins, mais elle
est réellement employée par quelques-uns ; d’autres emploient
à sa place une variante üztel : il est fort possible que ce dernier
type, où l’ü est régulier, soit la vraie forme souletine primitive,
dont üstel ne serait alors qu’une altération, dans laquelle la
substitution de s à z pourrait avoir obéi au désir d’exprimer

une nuance dépréciative. Quant à la forme tsakhur(r), elle est
également inconnue de beaucoup de Souletins; cependant
quelques-uns l’emploient réellement, ou plutôt une variante
tzakhur(r), mais celle-ci implique une nuance particulière :
avec le son u le mot désigne un chien grand ou gros, ou bien
il est pris dans un sens métaphorique, et devient un terme de
mépris à l’égard d’une personne, Nous ne connaissons pas
d’autre exemple, en souletin, de mot où la conservation de l'u
marque une nuance de ce genre.
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prononcer ü les u qui avaient cette articulation
dans le dialecte académique qu’on s’efforçait d’imiter,
c’est-à-dire les u qui provenaient d’un u long latin.
Naturellement, le son u = français « ou » n’a pas
disparu pour cela du béarnais, puisque, soit anté-
rieurement au changement de prononciation que
nous indiquons, soit postérieurement à lui, les
anciens o fermés ont justement pris ce son.

Or, le béarnais était jadis la langue savante ou
officielle du pays de Soule. Il y jouait le rôle qu’y
joue aujourd’hui le français pour la rédaction des
documents écrits. Les personnes instruites le
parlaient sans doute en bien des circonstances à la
place du basque. Que le béarnais ait été longtemps
d’un usage trés courant en Soule, cela semble
résulter de ce fait qu’aujourd’hui encore de nombreux
Souletins âgés, notamment des vieilles femmes, le
savent assez bien.

Lorsque les Béarnais auront changé (de parti-pris
en quelque sorte) leur prononciation de l’u, les
Souletins qui parlaient béarnais auront été obligés
de faire comme eux en parlant leur langue. Mais,
diront les partisans de la théorie que nous exposons,
ils ne se seront pas contentés de le faire en parlant
béarnais, et ils auront étendu ce changement d’arti-
culation au souletin. Au début, sans doute, les
personnes instruites, les « beaux messieurs » des
classes élevées et de la bourgeoisie auront été les
seuls à pratiquer cette permutation. Mais comme
l’exemple des classes sociales les plus élevées est
toujours contagieux, elle aura gagné de proche en
proche jusqu’aux plus incultes des paysans.

Nous allons indiquer maintenant quelques raisons
qui tendraient à justifier cette hypothèse, (et qui
d’ailleurs, croyons-nous, n’ont jamais été dévelop-
pées par les partisans même de l’origine béarnaise
de l’ü souletin), et nous examinerons ensuite quel-
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ques-unes des difficultés qu’elle paraît soulever.
Que dans quelques régions du domaine roman

voisines du pays basque il semble y avoir eu à un
moment donné un changement de prononciation de
l’u causé par l’influence d’une langue commune qui
passait pour plus académique, cela paraît résulter,
au moins à première vue, des faits suivants :

—

1º Le gascon de la région de Bayonne hésite pour
quelques mots entre ou et ü. Il dit généralement
trouye (= français « truie ») ; inversement il dit
süi (= « je suis ») à côté de la forme soui, usitée à

l’est de Dax. Enfin il hésite entre plouye et plüye.
—

–

–

2º Par plaisanterie on dit souvent à Bayonne loutz
pour lütz. Quand on demande à ceux qui emploient
cette forme pourquoi ils prononcent ainsi, ils répon-
dent souvent que c’est pour imiter les Espagnols.
Mais il pourrait fort bien se faire qu’il y eût là tout
simplement un reste de l’ancienne prononciation
locale véritable, qu’un beau jour on a méprisée et
que l’on conserve l’habitude de tourner en ridicule,
sans se rendre compte de l’origine véritable de cette
tradition.

3º Dans les régions où l’on dit lütz, du latin luce,

on doit régulièrement dire boutz du latin voce. Or,
à Bayonne, dans le patois actuel, on ne dit pas boutz
mais bütz. Cette irrégularité est facile à expliquer
si l’on admet qu’à un moment donné on a dit loutz
et boutz. Quand le premier de ces deux mots, sous
l’influence d’une langue commune académique, est
devenu lütz, le second, entraîné par l’analogie, a
suivi son exemple.

Parmi ces diverses raisons, toutes ne sont pas
d’égale valeur.

Tout d’abord, il n’est pas absolument certain que
l’ü de la forme verbale süi doive s’expliquer forcé-

ment par une altération faussement analogique d’un
—
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—
primitif soui, qui serait le seul type phonétiquement

régulier : l’équivalent français suis possède lui-même
un élément ü, tout semblable apparemment : en
d’autres endroits du domaine gascon on trouve une
forme soy, ce qui tendrait à indiquer qu’il y a eu
de très bonne heure, sans doute dès le latin popu-
laire, plusieurs variantes pourvues de voyelles
différentes.

L’argument tire de la forme loutz du langage
humoristique ne serait pas décisif non plus à lui
seul. Mais au contraire l’irrégularité phonétique de
bütz, sans être une preuve décisive, est un argument
très sérieux, et qui renforce tous les autres (1).

En somme, il est donc extrêmement vraisemblable
que dans la région de Bayonne les anciens u pro-
venant des u longs du latinont pris, sous l’influence
d’une langue commune académique, une articulation
ü qu’ils n’avaient pas primitivement, et même,
chemin faisant, ils ont entraîné avec eux d’autres u
par suite de fausses analogies.

Ce qui s’est passé dans la région de Bayonne a
bien pu se produire aussi dans le Béarn. — Préci-
sément, quand on compare la fréquence relative du
son ü et du son u = ou en béarnais, certaines cons-
tatations paraissent être en faveur de l’origine
béarnaise de l’ü souletin : ainsi que nous y avons
fait allusion déjà, il semblerait que si en souletin
l’u primitif s’est conservé devant les consonnes r
douce et s, c’est justement parce qu’en béarnais
même le son ou était infiniment plus fréquent devant
ces deux lettres que le son ii. Si en effet, dans un
texte béarnais d’une dizaine de pages, nous comptons

(1) Le fait suivant est également intéressant à noter: le mot
qui signifie « toujours » se dit à Bayonne toustèm, mais dans

le patois de Biarritz il est prononcé tüstèm.

4

˜
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le nombre des ü et des sons de u = ou (quelle que
soit la graphie employée pour représenter ce dernier
son) nous trouvons les résultats suivants :

devant ss ou devant s précon-
sonantique nous comptons 8 ü pour 31 u=ou (1);

devant s finale, 11 ü pour 49 u=ou ;
devant s sonore intervocalique, 4 ü pour 2  u=ou ;
devant r douce intervocalique, 21 ü pour 6    u=ou ;
devant r finale (2), nous ne

comptons aucun ü pour 53 u=ou.

On peut négliger dans le tableau précédent les
chiffres qui concernent la fréquence relative de ü et
de u = ou devant s sonore intervocalique ; mais
comme on le voit, devant s sourde ou préconsonan-
tique ou finale, nous trouvons en tout 19 ü pour
80 u = ou.

Devant r douce intervocalique les ü sont sensible-
ment plus nombreux que les u = ou : 21 contre 6 ;
mais la proportion est renversée ou à peu près si
l’on admet qu’à l’époque où se serait produite sur
le souletin l’influence béarnaise dont nous exami-
nons la possibilité, l’r finale béarnaise était encore
prononcée et pouvait être considérée comme assi-
milable à l’r douce intervocalique : dans ce cas nous
aurions un total de 21 ü contre 59 u = ou.

La comparaison entre la fréquence relative des
sons de ü et de, u = ou en béarnais suggère cependant
une difficulté contre l’ensemble de la théorie qui

(1) Nous ne faisons pas entrer dans ce nombre les ü et les u
= ou qui sont suivis de ç ou d’un phonème graphique équi-
valent : ils sont d’ailleurs fort rares : 2 ü contre 2 u .

(2) Dans cette recherche, nous ne considérons pas comme r
finales les r qui étaient autrefois suivies d’une consonne
devenue muette par la suite, par exemple celle du mot jour ,
anciennement jorn; nous ne comptons que les r finales qui sont
devenues muettes dans la prononciation actuelle.
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donne à ü souletin une origine béarnaise : en
effet, le son de u = ou est beaucoup plus fréquent
dans ce dialecte que celui de ü : dans le texte d’une
dizaine de pages auquel nous avons emprunté les
statistiques précédentes, nous avons compté en tout
174 ü pour 477 u = ou; encore les ü sont-ils peut-être
proportionnellement plus nombreux ici qu’ils ne
doivent l’être en moyenne, car le texte dont nous
nous sommes servi est de caractère juridique et
renferme par conséquent une abondance relativement
forte de mots savants comportant des ü; et d’autre
part, nous avons négligé de compter parmi les u = ou
un certain nombre de mots écrits par la graphie o
et dans lesquels celle-ci devait représenter vraisem-
blablement le son u = ou. En somme, il ne semble
pas exagéré de dire qu’en moyenne il doit y avoir,
en béarnais, environ un ü pour 3 u = ou.

Ceci posé, remarquons encore qu’il paraît difficile
d’échapper au dilemme suivant :

1º ou bien le passage des u primitifs à ü s’est
opéré en béarnais à une époque où déjà les o fermés
étaient eux-mêmes passés au son de u = ou ;

ou bien 2º le passage des u primitifs à ü e n
béarnais s’est opéré à une époque où les o fermés
n’étaient pas encore complètemént passés au son
de u = ou.

Or, dans la première de ces deux hypothèses, on
comprend très bien comment en souletin il a pu y
avoir, dans le passage de u à ü, une exception en
faveur des u qui étaient suivis d’une r douce ou
d’une s : les groupes ur = our (avec r douce) et
us = ous étant beaucoup plus nombreux en béarnais
même que les groupes ür et üs, on conçoit que dans
l’esprit des Souletins ait pu se développer cette idée
que les groupes ür (par r douce) et üs ne devaient
avoir qu’une existence exceptionnelle, et que pour
parler d’une façon distinguée, comme leurs voisins,
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ils devaient au contraire conserver les groupes ur
(par r douce) et us. — Seulement, si dans cette
hypothèse le maintien de ces deux groupes s’explique
fort bien, on peut se demander si l’ensemble de la
théorie ne devient pas quelque peu difficile à
admettre : pour que les Souletins fissent du chan-
gement de u en ü une règle presque générale,
peut-être fallait-il qu’ils eussent l’impression qu’en
béarnais même cette loi était presque générale
également. Or nous venons de voir que sur 4 sons
d’u existant dans leur langue, les Béarnais eux-
mêmes ne devaient en changer qu’un seul et en
conserver 3. Si même des 477 u provenant de o fermé
dénombrés plus haut nous déduisons les 80 u suivis
de s et les 59 u suivis de r douce, il reste encore que
le nombre des u = ou qui devaient être conservés
en béarnais s’élevait à 338, alors que celui des u
qui devaient devenir ii n’était que de 174. Par
conséquent, même après cette déduction, le nombre
des u à conserver était encore le double de celui
des u à transformer. Dès lors on peut se demander
si le nombre des u où le changement devait s’opérer
était suffisant pour donner aux Souletins l’impres-
sion qu’il y avait là une loi générale : ceux-ci,
constatant en béarnais la présence et même la
fréquence de l’articulation u = ou n’auraient pas été
tentés, semble-t-il, de procéder dans leur propre
langue à une élimination presque complète de cette
même articulation et à son remplacement par le
son ü. Ils auraient sans doute procédé à ce change-
ment dans les mots empruntés au béarnais lui-même,
mais il paraît douteux qu’ils l’eussent étendu aux
mots proprement basques : n’oublions pas d’ailleurs
qu’ils ne pouvaient être influencés ici par une ten-
dance à une généralisation orthographique, puisque
précisément, à cette époque, le basque ne s’écrivait
sans doute pas encore.
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Plaçons-nous maintenant dans la seconde hypo-
thèse, celle où le changement de u primitif en ü se
serait produit en béarnais à une époque où dans ce
dialecte les o fermés n’étaient pas encore complète-
ment passés à u = ou. (Dans ce cas, les choses ne
se seraient pas passées dans le Béarn exactement
comme dans la région de Bayonne, où, comme le
donnent à entendre les indices signalés plus haut,
le changement des u en ü semble n’avoir eu lieu
qu’à une époque où les o fermés étaient complètement
passés à u = ou ; par exemple, pour qu’à Bayonne
le mot signifiant voix ait pu subir l’influence analo-
gique de loutz devenant lütz, il faut qu’au moment
où loutz est devenu lütz, lui-même se prononçât déjà
boutz : en d’autres termes, il fallait que son ancien
o fermé fût déjà devenu ou ; car, si le mot se fût
encore prononcé botz par un o simplement très
fermé, il semble que l’analogie n’aurait pas pu se
produire). Si l’on suppose qu’en béarnais au contraire
l’adoption de l’ü est antérieure au moment où les o
fermés ont pris le son ou, il est facile de concevoir
que parmi les Souletins, ceux qui parlaient béarnais
aient pu suivre plus facilement l’exemple de leurs
voisins qu’ils voyaient procéder à une élimination
complète du son u = ou toutes les fois que celui-ci
était voyelle pure, nous voulons dire toutes les fois
qu’il n’était pas l'élément consonantique ou semi-
consonantique d’une diphtongue (car dans les
diphtongues tous les dialectes méridionaux laissent
à l’élément u sa valeur primitive). Lorsque, plus
tard, le son de ou voyelle devait réapparaître en
béarnais par l’achèvement de l’évolution de l’ancien
son de o fermé, le passage à ü des anciens u souletins
devait être déjà un fait accompli, et alors de nouveaux
sons d’u = ou ont même pu apparaître en souletin.

Dans, cette hypothèse, il est facile de comprendre
comment a pu prendre naissance chez les Souletins
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cette idée que, pour bien parler, il convenait de faire
du changement de u en ü une loi presque générale.
En revanche une autre difficulté se présente.
Le changement d’articulation eût été, en somme,
volontaire de la part de la population souletine ;
mais alors on peut se demander pourquoi cette
population se serait abstenue de changer en ü certains
u primitifs, notamment ceux qui étaient suivis d’une
r intervocalique ou d’une s, par exemple dans ikhusi,
ikhusten, hura, et dans guri = « à nous », gure =
« de nous », zuri = « à vous », zure = « de vous »,
malgré l’analogie de gü = « nous » et de zü = « vous ».
En général, les exceptions de cette sorte ne se ren-
contrent point dans les changements de prononciation
qui sont la conséquence d’un parti-pris et ne se
trouvent que dans ceux qui sont l’effet d’une loi
phonétique spontanée.

Ainsi donc, en résumé, dans la première des deux
hypothèses que nous avons envisagées, il est facile
d’expliquer comment les groupes souletins u + r
douce et u + s auraient conservé leur u primitif ;
mais c’est l’ensemble même de la théorie consistant
à donner une origine béarnaise à l’ü souletin qui
présente de sérieuses difficultés. Dans la seconde
hypothèse au contraire, l’ensemble de la théorie
n’offre plus ces mêmes difficultés, mais en revanche
il- devient très malaisé d’expliquer le maintien du
son primitif devant r douce et devant s.

Il y aurait bien un moyen ingénieux d’échapper
à ce dilemme : il consisterait à supposer que les o
fermés du béarnais primitif ne sont pas tous arrivés
en même temps au stade terminal u = ou : les o
fermés béarnais suivis de r douce ou de s y seraient
parvenus un peu avant les autres. Dans ce cas, le
béarnais eût possédé à un moment donné des u = ou
procédant de deux sources : les premiers venant
directement des u longs latins, et les autres, tous
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suivis de r douce ou de s, dus à l’achèvement
complet de l’évolution de l’ancien o fermé devant
ces deux consonnes. A ce moment, les autres o fermés
n’eussent pas encore achevé l’évolution qui devait
les amener plus tard au même stade. Si l’influence
académique qui devait changer en ü les u béarnais
de la première des deux espèces que nous venons
d’indiquer, c’est-à-dire les u béarnais primitifs pro-
venant directement de u long latin, se fût produite
alors, les Souletins auraient pu réellement avoir
l’impression que pour parler d’une façon distinguée
il convenait de changer en ü tous les u, excepté ceux
qui étaient suivis d’une r douce ou d’une s. — Mais
la supposition que nous venons d’énoncer est-elle
possible ? en d’autres termes : peut-on admettre que
les o fermés béarnais suivis de r douce ou de s ont
achevé leur évolution un peu plus tôt que les autres
o fermés ? La chose, évidemment, n’est pas impos-
sible, mais elle est peu vraisemblable.

Autre argument
possible en

Avant de clore cette discussion, nous tenons à

faveur de l’ori- signaler un dernier argument que les partisans de
gine béarnaise
de l'ü souletin

l’origine béarnaise de l’ü souletin pourraient invoquer
en faveur de leur thèse.

Quelques indices laisseraient supposer que l’ü a
bien été au début, en souletin, un son adventice
que beaucoup de personnes devaient éprouver de la
difficulté à articuler. Ainsi s’expliqueraient certains
cas, au moins apparents, que l’on observe, dans ce
dialecte, de changements de i en ü par attraction
d’un autre ü voisin. Le souletin dit par exemple
zutüt = « je vous ai », züntzür(r) = « gorge », alors
que le bas-navarrais dit zitut et zintzur(r). On peut
supposer qu’à une époque antérieure le souletin
prononçait comme le bas-navarrais ; mais alors les
partisans de l’origine béarnaise de l’ü souletin
pourraient faire le raisonnement suivant : « Lorsque
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l'on a commencé à prononcer ü pour u; comme cette
articulation nouvelle causait quelque difficulté à un
très grand nombre de personnes, il leur arrivait ce
qui se produit d’ordinaire quand on est obligé de faire
effort pour articuler un son étranger un peu difficile ;
on se prépare à cet effort trop longtemps à l’avance,
et l’on finit par introduire ce son là où il ne devrait
pas exister ; c’est ce qui advient, par exemple, à
certains Français, qui, éprouvant quelque difficulté
à prononcer convenablement le z espagnol, se
surveillent tellement à ce point de vue qu’ils en
viennent à changer en z les s elles-mêmes ; ainsi les
Souletins, en cherchant à bien articuler l'ü de la
seconde syllabe dans * zitüt et * zintzür(r), et s’y
préparant trop à l’avance, en seraient arrivés à
changer également en ü l'i de la première syllabe.—
Dans le souletin zübü = « pont », qui est zubi dans
les autres dialectes, nous aurions le même phéno-
mène, mais l’attraction se serait produite de la
première à la deuxième syllabe ».

Les partisans de l’origine béarnaise de l’ü souletin
pourraient également tirer argument de quelques
permutations d’i en ü dans des mots d’origine

romane, par exemple dans zerbütsari = « serviteur »,
où il est difficile de supposer que l'ü puisse venir
d’autre chose que d’un i. Des formes de ce genre,
pourraient-ils dire, semblent indiquer qu’à un
moment donné la difficulté même que l’on éprouvait
à prononcer ü, et le soin qu’on mettait à n’en faire
ni un u = ou, ni un i, a dû amener certains i à passer
à u, tout comme dans la prononciation de ces
Français auxquels nous faisions allusion il y a un
instant, des s espagnoles passent à z par le soin
même qu’ils mettent à éviter de prononcer fautive-
ment des s pour des z.

˜

Ces’deux arguments ne sont pourtant pas décisifs.
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D’abord, dans la forme souletine zütüt, il n’est pas
absolument sûr que l'ü la première syllabe soit
dû à une influence attractive de l'ü suivant ; (voir § 6).

D’autre part, dans les cas de ce genre où les per-
mutations de i en ü Paraissent bien réelles, l’attrac-
tion peut fort bien s'être exercée sans qu’elle ait eu
pour cause une difficulté de prononciation. En
particulier, dans le mot züntzür(r), qui signifie
« gorge », elle peut avoir été causée par un désir
instinctif de rendre le mot plus expressif en lui
donnant plus de résonnance, car l’ü est une voyelle
plus sonore que l’i, et cette répétition d’une même
voyelle fait en quelque sorte, image.

Enfin, des cas tels que celui de zerbütsari peuvent
être le résultat d’une confusion (facilement commise
dans des mots d’emprunt) entre des sons qui, après
tout, sont assez voisins l’un de l’autre (1).

Il est absolument certain qu’il y a en souletin de
nombreux cas de permutations de i à ü par attraction
d’un autre ü placé dans une syllabe immédiatement
voisine, postérieure ou antérieure, et l’on en trouvera
une liste dans la Contribution à une Phonétique
comparative des dialectes basques, de Mr Uhlenbeck (2),

˜

(1) Il est probable d’ailleurs que l'ü de zerbütsari est dû

simplement à une extension analogique de celui de zerbütsü =
« service », lequel est le produit d’une assimilation.

˜

˜

(2) Voici quelques exemples:
guipuzcoan genduke, labourdin, ginuke,
guipuzcoan zenduke, labourdin zinuke,

labourdin et bas-navarrais ithurri,
labourdin itzul,

labourdin et bas-navarrais itsu,
labourdin et bas navarrais inguru,

guipuzcoan iñude,
labourdin et bas-navarrais ilhun,
labourdin et bas-navarrais iduri,

souletin günüke = « nous l’aurions » (indéf.) ;
souletin zünüke = « vous l’auriez » ;
souletin üthürri = « fontaine » ;
souletin ützül = « retourner » ;
souletin ütsü = «aveugle » ;
souletin üngürü = « environs » ;
souletin ünhüde = « nourrice », ;
souletin ülhün = « sombre » ;
souletin üdüri = « apparence » ;

˜
bas-navarrais simur, souletin tsümür(r) = « ride »,

(Du bas-navarrais simur = « ride », vient le mot chimourrit, employé dans le
gascon de Bayonne avec le sens de ridé). — Comme exemples de cas où c’est
la seconde voyelle qui a été assimilée, on peut citer les suivants :
labourdin et bas-navarrais burdina ou burdiña souletin bürdüña.

basque commun zubi, souletin zübü ;

˜



— 58 —

(Rev. internat. des Et. basques, année 1909, pp. 482-
484; pp. 22-24 du tirage à part).

Mais il ne faut pas oublier qu’il y a en basque
des exemples de permutations beaucoup plus fortes.
Ainsi, nous rencontrons pour certains mots des
alternances entre i d’une part et u = français o u
d’autre part ; il semble, par exemple, que l'élément
ulli que nous trouvons dans les noms propres
basques espagnols Ullivarri et Ullivarría soit le
même que l’élément uri du nom propre Urivarri, le
même aussi que l’élément iru ou hiru des noms
propres Irube ou Hiruburu, variante de Hiriburu :
ce sont sans doute des équivalents de la forme plus
commune hiri ou iri (1), mot qui veut dire aujourd’hui
« ville » ou « bourg », mais devait signifier ancien-
nement la même chose que le latin villa, c’est-à-dire
« propriété rurale de quelque importance », et aura
passé, à une époque relativement moderne, sous
l’effet de causes identiques, par les mêmes change-
ments de sens que ses equivalents romans villa,
vielle ou viale et ville (2).

Mais un autre exemple encore plus sûr d’alter-
nance entre i et u, nous est fourni par le mot urki

˜

(1) Cf. l'alternance suivante : haut-navarrais (du Baztan) et
bas-navarrais (des Aldudes) ille, bas-navarrais ile, souletin ilhe,

biscayen ule ; ce mot signifie « cheveu », « poil » ou « laine »
suivant les régions.

(2) Dans certains noms propres basques, comme Ullivarri et
Ullivarría, il semble que l’élément ulli = hiri ait été pris avec
sa valeur primitive ; dans d’autres, qui seraient alors plus
récents, il est possible qu’il ait été employé avec son acception
moderne de « bourg » : on a fait remarquer que dans certains
villages, tels que Lichans, plusieurs noms de maisons com-
portant l’élément hiri semblent se rapporter à la situation
qu’elles occupent dans l’agglomération. Mais peut-être n’y a-t-il
là qu’une simple coïncidence, ces maisons ayant pu, comme il
arrive souvent au pays basque, recevoir et garder le nom de
famille de leurs premiers habitants.
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= « bouleau », qui se présente dans certaines régions
(ou du moins a dû s’y présenter à certains moments)
sous une forme urku, comme l’atteste le nom de
famille Durcudoy, assez répandu dans le pays basque
français. Et cette forme ne devait pas être unique-
ment souletine, puisque nous la retrouvons dans le
nom gascon du village bas-navarrais Durcuit ; sans
doute, une forme Urketa, par élision de l’u final de
urku devant l’e du suffixe -et, a prévalu aujourd’hui
pour le nom basque de ce village ; mais la forme
gasconne, comme il arrive souvent, nous éclaire sur
un état plus ancien du nom, et nous permet de le
reconstituer sous une forme Urkuet ou Urkueta.

Dans ces conditions, les inductions tirées du cas
de formes telles que zübü n’apparaissent plus comme
très probantes (1). Il faut ajouter que certains ü du
souletin paraissent primitifs : s’il est facile d’expli-
quer par un phénomène d’attraction les ü, cités plus
haut, des mots zütüt, züntzür(r) et zübü, et par une
erreur, due à l’origine étrangère du mot, l'ü d e

zerbütsari (2), en revanche il est bien difficile d’ad-
mettre une explication de cette sorte pour l’ü d e
bederatzü, = « neuf », d’autant qu’ici, si l’ü n’était
pas primitif et si la voyelle originelle eût été un i,

˜

(1) Dans tous les dialectes basques, comme nous le verrons
ultérieurement (§51), il y a de nombreux exemples d’attrac-
tions assimilatrices de voyelles : le souletin loi-même nous
fournit entre autres celui de urthuki, alternant avec urthiki =
« jeter » ou « rejeter ».

(2) Que l'ü de zerbütsari puisse être le résultat d’une erreur
causée par  l ’or igine étrangère du mot,  cela  est  d’autant
plus vraisemblable que nous trouvons en souletin, et même
dans d’autres dialectes, des exemples d’i romans changés en u
(= ou français), ce qui est une altération plus considérable
encore qu’un passage de i à ü : ainsi, en divers dialectes,

on trouveles formes phuzka, phuska, puska et puska de l’espagnol
pizca ; (certaines variétés, notamment le bas-navarrais, conser-
vent d’ailleurs une forme phiska).

˜

˜
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l’analogie de la terminaison de zortzi = « huit »
aurait dû maintenir cet i. La seule explication qui
paraisse satisfaire l’esprit au sujet de l'ü de bederatzü
est donc d’admettre qu’il est primitif, et qu’à un
moment donné le basque, outre les voyelles u et i,
a connu aussi la voyelle ü. Seulement, le souletin
aura seul conservé les ü primitifs (celui de bederatzü
par exemple), tandis que les autres dialectes les
faisaient passer à i , phénomène fréquent dans
l’histoire des langues.

Mais, bien entendu, dans cette hypothèse, l’argu-
ment tiré dune difficulté que les Souletins auraient
éprouvée au début à articuler le son ü et qui expli-
querait les cas d’attraction ou de confusion cités
plus haut, n’aura plus aucune valeur, puisque lors
de la transformation des u primitifs en ü, le son ü
n’était pas un inconnu pour les Souletins, qui le
possédaient déjà dans certains mots.

L’un des arguments les plus sérieux en faveur de
l’origine béarnaise de l'ü souletin pourrait être tiré
de considérations générales sur la nature de ce
dialecte. Il est incontestable qu’à partir d’un certain
moment le souletin a marché dans l’orbite du
béarnais, tandis que dans les autres dialectes, y
compris le labourdin et le bas-navarrais, l’influence
romane dominante a été surtout espagnole : en
tout cas, l’influence gasconne paraît moins sen-
sible en bas-navarrais que l’influence béarnaise en
souletin : de nombreux mots qui se présentent en
souletin sous un aspect béarnais nettement caractérisé
ont, en bas-navarrais, une forme qui nous reporte
à un type roman probablement espagnol et en tout
cas beaucoup plus ancien ; cf. par exemple le souletin
arrazu (par un z sonore) avec le bas-navarrais
arrazoin. Cette sujétion plus grande du souletin
par rapport au béarnais peut d’ailleurs s’expliquer
par des raisons historiques : dès une date très
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ancienne, le pays de Soule, faisant partie du diocèse
d’Oloron; s’est trouvé lié au Béarn à certains points
de vue. Dans ces conditions, un asservissement
phonétique de l’une des deux langues à l’autre peut
s’expliquer plus facilement. Une trace non équivoque
de cette sujétion plus grande, et certainement la
plus évidente de toutes, c’est que de nombreux mots
béarnais sont passés en souletin avec des s inter-
vocaliques sonores conservées comme telles, tandis
que le bas-navarrais assourdit toujours les s sonores
de ses mots d’emprunt.

Conclusion Malgré tout, nous ne prendrons pas position dans
le débat, et nous nous abstiendrons de conclure,
nous contentant d’avoir essayé d’exposer aussi
complètement et aussi fidèlement que possible tous
les arguments que l’on peut donner pour ou contre
l’origine béarnaise de l’ü souletin. Nous terminerons
cette discussion par un conseil de prudence : n’ou-
blions pas que parfoisune même tendance phonétique
vient régner à la fois sur des territoires parlant des
langues différentes, comme nous en donnerons tout
à l’heure un exemple frappant. D’autres fois, on
observe entre des pays qui n’ont entre eux presque
aucun contact, mais se trouvant à peu près sous les
mêmes latitudes, un étrange accord de tendances et
de physionomie d’ensemble : le grec moderne, par
exemple, l’italien et le castillan n’ont-ils pas une
même caractéristique générale : l’heureuse propor-
tion entre l’abondance des voyelles et celle des
consonnes, la simplicité et la netteté du système
vocalique, et la répugnance pour les groupes de
consonnes anti- harmonieux ainsi que pour les
consonnes finales d’un effet peu agréable ?

Parfois, entre pays voisins ou semblablement
situés et parlant des langues différentes, les simili-
tudes portent sur des détails précis de phonétique.
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Par exemple, en, France, dans la région comprise
entre Boulogne et Calais, dans les finales qui
comportent le groupe il (comme dans les mots ville,
Emile, mille, etc.) on intercale entre l’i et l'l un son
qui tient à la fois de l'a et de l’r, de telle sorte que
la prononciation du mot Emile devient quelque
chose d’intermédiaire entre Emial et Emirl. L a
similitude de cette manière de prononcer le groupe
il dans les finales avec la façon dont les Anglais
articulent le même groupe, par exemple dans le mot
field est frappante. Dira-t-on cependant que cette
articulation est d’origine anglaise? Ce serait simple-
ment absurde. Il est bien évident que les voyageurs
anglais qui traversent le pays ou y séjournent, si
nombreux qu’ils puissent être, ne sauraient exercer
aucune influence sur le parler des gens du pays,
que ceux-ci s’expriment en français ou en patois.
Et d’autre part la domination anglaise dans le
Calaisis s’est toujours bornée à une occupation
militaire. La petite garnison anglaise d’alors n’aurait
pu suffire à un rôle de ce genre. Pourquoi, d’ailleurs,
une influence phonétique de cette sorte se serait-elle
exercée uniquement dans le Calaisis, et non pas,
de préférence, à Jersey ou au Canada, où le nombre
des bilingues est considérable, tandis que dans la
région dont nous parlons les gens sachant l’anglais
n’ont jamais dû être bien nombreux autrefois ?

En réalité, il faut voir dans le détail de pronon-
ciation que nous signalons, un phénomène spontané,
qui s’est développé des deux côtés du détroit du
Pas-de-Calais. Sur les deux rivages l’aspect du pays
est le même, le climat est identique : quoi d’éton-
nant, dès lors, à ce que les causes mystérieuses qui
déterminent les tendances phonétiques aient agi
parfois d’une façon semblable dans deux régions
semblables elles aussi ?

N’oublions pas que dans le domaine linguistique
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comme en ce qui concerne les types physiques, la
nature procède d’ordinaire par transitions insensibles.
La langue propre d’une région donnée ressemblera
d’ordinaire, par quelques-uns de ses éléments, à
celle de la région qui la borne plus au sud ; par
d’autresde ses éléments au contraire, elle annoncera
déjà et fera pressentir quelques-unes des particula-
rités de la région qui la borne du côté du nord ; de
sorte que prise dans son ensemble elle formera
transition entre ses deux voisines opposées. Prenons
par exemple le cas du gascon. Par quelques-uns de
ses éléments, comme la transformation des f en h il
rappelle le castillan ; mais cela ne’ l’empêche pas
de ressembler beaucoup plus, dans son ensemble,
à ses voisins, les dialectes du Languedoc. Ceux-ci,
à leur tour, ressemblent fort à leurs voisins du nord,
les dialectes du Limousin et de la Marche. Mais
déjà, dans ces derniers, nous trouvons quelques
traits communs avec le français (par exemple le
changement en cha du groupe latin ca, là où le c
de ce groupe se conserve intact en languedocien,
en gascon et en castillan).

C’est qu’en effet, si l’on essaye de faire sur une
même carte le tracé de’ plusieurs phénomènes
linguistiques, le résultat est presque toujours une
imbrification. Reprenons l'exemple: précédent. Sur
une carte du domaine roman, traçons les limites du
changement de f en h sans tenir compte des petites
différences de détail qui existent entre la loi qui
préside à ce changement en gascon et celle qui y
préside en castillan. Le territoire englobé comprendra,
en gros, la Castille, le Béarn et la Gascogne. Traçons
maintenant les limites d’un autre phénomène, par
exemple la chute des o posttoniques du latin. Cette
fois la Castille restera en dehors de la nouvelle
zone délimitée, mais la Gascogne et le Béarn lui
appartiendront encore avec, d’ailleurs, entre autres
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régions, les dialectes du Languedoc, du Limousin
et de la Marche, et le français lui-même. Traçons
enfin les limites du domaine où le groupe latin ca
passe à cha ou à un produit de cha. Ce sera le tour
des dialectes gascons et languedociens de rester en
dehors de la zone délimitée, qui englobera la plus
grande partie du domaine limousin et le domaine
français, en laissant cependant de côté les domaines
normand et picard. Comme on le voit, une région
donnée peut marcher de pair, pour les divers détails
de sa phonétique, tantôt avec la région qui la-borne
d’un côté, tantôt avec celle qui la borne de l’autre.
Et il arrive souvent que tel dialecte qui pour l’en-
semble se rapprochera surtout de son voisin de
droite se rapprochera au contraire plutôt de son
voisin de gauche pour tel détail particulier. C’est,
comme nous l’avons déjà remarqué, le cas du gascon,
si proche parent du languedocien dans son ensemble,
et pourtant associé au castillan et non au langue-
docien pour le traitement de l’f; c’est également le
cas du patois de la Marche lequel, dans son ensemble,
est manifestement un patois du groupe méridional,
mais se sépare cependant de la grande majorité des
parlers de ce groupe pour le traitement de certains c
latins, pour lequel il est associé au français.

La règle ordinaire des phénomènes phonétiques
en ce qui concerne les limites de leurs zones res-
pectives étant l'imbrification, il arrive souvent que
l’aire d'influence d’une tendance ou d’une loi phoné-
tique particulière embrasse des territoires qui pour
tout le reste offrent peu de points communs avec la
zone d'influence principale de cette tendance ou de
cette loi : ainsi la tendance phonétique qui a eu pour
effet de changer en h la plupart des f a eu pour
domaine propre la Castille, mais a écorné aussi, en
quelque sorte, le domaine propre du français méri-
dional en faisant sentir ses effets sur le béarnais et
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le gascon ; ainsi encore la loi dont l’effet a été de
changer en ch certains c ‘latins a eu pour domaine
propre le territoire francien, mais a écorne aussi le
domaine du français méridional.

L’exemple le plus frappant peut-être de la façon
dont parfois un phénomène phonétique peut affecter,
pendant une période donnée, de très vastes domaines
parlant des langues différentes et n’ayant entre eux
qu’assez peu de relations politiques ou sociales, c’est
l’apparition du grasseyement dans une partie assez
considérable de l’Europe. On sait en effet que le
domaine de l'r grasseyée comprend actuellement
une grande partie de l’Allemagne du nord et du
nord-ouest, une partie de la Hollande, la plus grande
partie du domaine wallon, et une grande partie
du domaine français, assez bizarrement découpée,
d’ailleurs, puisque la région de Paris et la Haute-
Normandie par exemple, grasseyent actuellement,
tandis que la Basse-Normandie conserve l’ancienne
prononciation de l’r, ainsi qu’une bonne partie au
moins du département de Seine-et-Marne. Notons
d’ailleurs que, dans de nombreuses régions, le
grasseyement n’a jusqu’à présent gagné que les
villes (Poitiers et Angoulême par exemple) tandis
que les campagnes environnantes en sont encore à
peu près indemnes. Il n’est pas très facile non plus
de dire pourquoi certaines villes comme les deux
que nous venons de citer lui ont été acquises,
tandis que d’autres centres beaucoup plus importants,
comme Dijon, lui résistent encore assez bien. Une
influence parisienne ne paraît pas suffire non plus
à expliquer l’expansion du phénomène, puisque dans
la Haute-Normandie la plupart des paysans gras-
seyent, alors que les paysans de régions beaucoup
plus rapprochées de Paris conservent l’r apicale ; il
semble donc que dans l’apparition du grasseyement
dans telle ou telle région, il y ait encore une bonne

5
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part de spontanéité. Nous laisserons de côté dans
cet exposé ce qui a trait au grasseyement dans
certaines parties du domaine méridional de la
France, parce que la chose n’a pas un intérêt direct
au point de vue qui nous occupe, outre que l’r des
Méridionaux qui grasseyent n’est généralement pas
exactement la même que celle des régions précé-
demment indiquées. Or, peut-on supposer que
l’apparition de l’r grasseyée en Allemagne ne soit
pas un phénomène spontané, et est-il permis d’y
voir, comme l’ont voulu certains Allemands eux-
mêmes, une imitation de la prononciation française ?
A première vue on pourra tirer argument de ce fait
indéniable que l’influence des idées et des usages
français en Allemagne, si elle a été considérable au
XIXe siècle, l’a été infiniment plus encore au XVIIIe.
Non seulement les princes allemands s’efforçaient
alors d’imiter plus ou moins Versailles dans leurs
châteaux et leurs jardins ; non seulement ils atti-
raient à leur cour des Français, mais encore les
personnes cultivées s’essayaient à parler et même
à écrire notre langue, et des troupes d’acteurs
français allaient parfois donner des représentations
en Allemagne.

Mais, si fort que puisse agir sur les masses de la
population l’exemple venu des personnes cultivées,
suffira-t-il à nous expliquer une pareille diffusion
de l’r grasseyée en Allemagne ? Nous ne le croyons
pas, pour notre part ; d’autant que, si le grasseyement
allemand était d’origine française, on ne voit pas
pourquoi, avant de gagner des régions prussiennes
assez éloignées de la France, il n’aurait pas com-
mencé par gagner des régions beaucoup plus
voisines, et en contact beaucoup plus direct avec la
France. Et surtout, pourquoi n’aurait-il pas com-
mencé par gagner l’Alsace elle-même, qui faisait
partie intégrante du territoire français, et qui
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cependant reste aujourd’hui encore fidèle à l'r apicale,
ainsi que ses voisins, les Etats de l’Allemagne du
sud et la Suisse allemande ?

Un autre indice semble montrer que l’apparition
et le développement de l’r grasseyée dans une partie
considérable de l’Allemagne sont un phénomène
spontané : c’est le fait que les Allemands qui
grasseyent ne donnent pas à toutes les r une valeur
uniforme, comme ce serait vraisemblablement le
cas si, chez les premiers Allemands qui ont grasseyé,
le changement de prononciation eût été volontaire.
On sait en effet que chez les Allemands qui grasseyent,
les r non suivies d’une voyelle sont normalement
très atténuées ; c’est le cas, en particulier, des r
finales, qui s’affaiblissent notablement, par exemple
dans les mots aber, Vater, etc. Chez certains Alle-
mands elles deviennent même muettes, au point
que l’on rend par la graphie Vata cette prononciation
du mot Vater. Chez la plupart des Allemands qui
grasseyent, l’r finale ne sonne fortement que
lorsqu’elle est redoublée dans l’écriture, comme
dans les mots Herr ou Narr. Mais c’est surtout
après la voyelle a que l’r grasseyée s’atténue en
produisant d’ailleurs un allongement de la voyelle :
par exemple dans Mark, Markt, Karte. Cette extrême
atténuation a pour effet de faire prononcer scharf
presque comme Schaf ; et le mot français pardon,
que les Allemands emploient couramment comme
formule de politesse, est presque prononcé p(h) âdon
par ceux qui grasseyent. Encore une fois, cette
atténuation des r non prévocaliques, et surtout celle
des r qui sont précédées d’un a, (cette dernière
n’est pas sans analogie avec ce qui se produit en
anglais en pareil cas), paraît révéler, à l’origine du
grasseyement allemand, une véritable spontanéité
et non pas une imitation voulue dune articulation
étrangère.
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Mais alors, si le grasseyement allemand s’est déve-
loppé spontanément, en même temps, ou à peu près,
qu’un phénomène semblable se développait dans
une partie de la Belgique et de la Hollande et dans
une partie du domaine français, nous devons
conclure qu’à un moment donné il s’est manifesté,
dans toute une partie de l’Europe septentrionale,
une tendance à faire évoluer dans le même sens
une même articulation. Quand on étudie les phéno-
mènes phonétiques, on dirait souvent qu’un souffle
passe à la fois, en un laps de temps d’une durée,
tantôt relativement longue, tantôt très courte, sur
toute une région plus ou moins vaste pour y faire
sentir ses effets, tout en laissant d’ailleurs, par un
caprice apparent, subsister parfois dans sa zone
d’action des îlots ou des bandes de terrain bizarre-
ment découpés dans lesquels son influence ne se
manifeste point ou tardera longtemps encore à
apparaître. On pourrait faire la même constatation
en étudiant par exemple le domaine de la chute des
voyelles o, e et i posttoniques du latin dans les
langues romanes, ou celui du passage de u à ü pour
les u longs du latin, ou encore celui de la mouillure
de l'l dans les groupes initiaux liquante + l. Il n’y
aurait donc rien d’impossible à ce que le changement
qui a abouti à faire de l’u souletin ce qu’il est
actuellement fût le résultat d’une évolution spon-
tanée. Le vent qui, à une époque que nous ne croyons
pas antérieure au XIe siècle au plus tôt (à en juger
d’après certains indices que ce n’est pas le lieu
d’exposer), a soufflé sur la plus grande partie de
la Gaule et du nord de l’Italie pour changer les
anciens u en ü, peut fort bien avoir atteint la Soule,
sans qu’il soit besoin, pour expliquer le fait, de
recourir à une influence béarnaise.

M r J. de Urquijo a d’ailleurs constaté l’existence
du son ü, dans certaines conditions qu’il se propose
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d’étudier, à l’autre extrémité du pays basque, en
domaine biscayen, où aucune influence béarnaise
n’est possible.

§ 28. – En sou-
letin le groupe

En souletin le groupe mu est passé à mi dans les

m u  passe à m i mots où la voyelle de la syllabe suivante était i :
sous l’influence   ex. : mithiri = « importun, gênant, effronté » (cf.
d’un i suivant. bas-navarrais muthiri), mithil = « domestique » (cf.

bas-navarrais et labourdin muthil) ; voir UHLENBECK ,
Contribution à une Phonétique comparative des
dialectes basques (Rev. Internat. des Et. basques,
année 1909, p. 493 ; p. 33 du tirage à part). Sans
doute l’u est d’abord passé à ü, et ce dernier son a
subi l’influence analogique assimilatrice de l’i
suivant. (Cf. § 12).

§ 29. – Alter-
nances entre

o et u.

§ 30. – Traite-
ment du

groupe ua.

Nous ne faisons allusion ici que pour mémoire
aux alternances entre o et u, la question ayant été
traitée à propos de l'o; voir §§ 10, 11, 12, 13.

Lorsque, dans, le corps d’un mot, la voyelle u est
suivie d’une autre voyelle, le dialecte labourdin
laisse l'u intact ; tout au plus se dégage-t-il, auto-
matiquement en quelque sorte, un son de u consonne
(w anglais) qui vient former tampon entre les deux
voyelles. Mais, dans la plupart des autres dialectes,
il se produit des accommodations diverses, dont nous
allons étudier les principales.

Dans une grande partie du domaine guipuzcoan,
entre u et a il s’intercale d’ordinaire un b fricatif
(c’est-à-dire analogue au b intervocalique des Gas-.
cous), mais il est souvent muet dans la prononciation
moderne ; il n’est apparemment que le produit d’un
ancien u consonne (w) intercalé entre l’u et l’a, et
qui aura subi le même traitement que certains
autres u consonnes intervocaliques ; cf. gabon pour
gau on = esp. Nochebuena ; (voir § 35).

Dans la partie de la Basse-Navarre la plus voisine
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du Labourd, par exemple à Espelette, il s’introduit
un son de i consonne (y français) entre l'u et l’a,
mais l’u lui-même ne subit aucune altération sensible
dans son articulation (1).

Dans d’autres localités de la vallée de la Nive,
il se produit une identique intercalation d’i consonne,
mais il semble que l’u ait alors déjà une légère
tendance à incliner vers le son de u français.

A Mendionde, l’intercalation de i consonne se
produit aussi, mais l’u passe alors franchement au
son de u français.

Enfin, à Hasparren, il n’y a pas d’intercalation
d’i consonne, mais l’u prend, comme à Mendionde,
le son de u français.

En souletin, le groupe ua devient ia, ou plutôt
iya, mais il arrive souvent, comme nous l’avons
indiqué plus haut (§4), que l’a lui-même se résorbe. —
Toutefois, dans les mots sü = « feu », blü = « bleu »
et thü = « crachat », il se produit seulement une
intercalation d’y devant l’a : süya, blüya et thüya ;
ces mots ont dû sans doute à leur qualité de mo-
nosyllabes la préservation de leur ü ; s’il se fût
changé en i, ils auraient été rendus, semble-t-il,
complètement méconnaissables, par suite de l’alté-
ration de leur voyelle unique.

Toutes ces, lois concernant l’accommodation du
groupe ua sont actuellement des lois mortes et ne
font pas sentir leur effet sur les nouveaux groupes
de cette espèce qui prennent naissance par amuïs-
sement de consonnes intermédiaires ; (sur d’autres
traitemeuts du groupe ua, voir page 17, note).

(1) On trouve de même une articulation d’i consonne après u
dans la forme guipuzcoane buyatu = « souffler », citée par
Uhlenbeck ; ici, l’hiatus que l’i consonne sert à détruire a été
causé par la disparition d’une h : cf. labourdin bohatu; souletin
buhatü, du gascon ou béarnais bouha; languedocien boufa ;

espagnol bufar ; cf. aussi français bouffée et espagnol bofes.
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§ 31. – Traite-
ment des

groupes ue et ui.

Dans le corps d’un mot, le groupe ue devient,
dans la partie de la Basse-Navarre la plus voisine
du Labourd, un groupe üi où le premier élément
est prononcé d’ordinaire assez rapidement, au point
que chez certains individus le groupe arrive à former
une diphtongue semblable à celle que nous avons
dans le mot français lui, ou peu s’en faut.

Mais dans une grande partie de la Basse-Navarre
le premier élément du groupe a évolué plus complè-
tement encore, et est devenu un i ordinaire, de sorte
que l’ensemble du phonème constitue un groupe de
deux i dont le premier est plus accentué que le
second ; ce dernier se réduit même souvent à un
simple prolongement du premier, et dans ce cas
l’ensemble du phonème devient une sorte d’i long.

Chez de nombreux individus de la basse vallée de
la Nive, il y a hésitation pour le groupe ue entre
les deux traitements que nous venons d’indiquer, et
ils prononcent tantôt üi, tantôt ii, suivant l’inspira-
tion du moment (1).

En souletin le groupe ue est devenu ie.
Normalement le groupe ui dans le corps d’un mot

constitue une diphtongue dans laquelle l’i est
semi-voyelle.

Mais en bas-navarrais ce groupe a le plus souvent,
dans le langage courant, soit la première des deux
prononciations bas-navarraises que nous avons

(i) Chez Dechepare les groupes primitifs ue apparaissent
souvent sous la forme uye :ex. : saynduyequi, cuyeganic, baytuçuye
(écrit aussi vaytuçuye), eztuyenic, nahiduyena, nahiçuyenian,
nuyen, nuyena, enuyen. — Ceci nous montre que primitivement
le groupe ue a été traité en bas-navarrais exactement comme
le groupe ua : dans l’un et dans l’autre il s’est intercale à un
moment donné un son de i consonne. Seulement, dans le groupe
uye ainsi obtenu, l’e lui-même est devenu un i, avec lequel l’y
précédent s’est fondu ; de plus, il est arrivé que pour ce même
groupe l’u est passé à ü dans les localités même où l'u du groupe
uya < ua est resté inaltéré, par exemple à Espelette.
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indiquées pour le groupe ue, soit une autre pronon-
ciation qui consiste à en faire une diphtongue, dans
laquelle le premier élément est voyelle et a la valeur
d’un u français (ü), tandis que le second est un i
semi-voyelle.

Le groupe ui paraît provenir quelquefois d’un
ancien groupe uo, comme le prouve le nom basque
Lekhuine du village appelé en français ou en gascon
Bonloc, nom basque qui doit s’interpréter ainsi :
Lekhu + on + le suffixe locatif e. De même le mot
eskuin, qui signifie « main droite » y doit s’interpréter
esku on, c’est-à-dire « bonne main », « la meilleure
des deux mains » (1).

Les lois concernant le traitement des groupes ue
et ui sont aujourd’hui des lois mortes, et ne font
plus sentir leur effet sur les nouveaux groupements
de cette sorte, de formation récente, qui prennent
naissance par l'amuïssement de consonnes intermé-
diaires. — Elles ne font point non plus sentir leur
effet sur certains groupes ue placés à la jonction de
deux éléments d’un mot composé ; ainsi, dans le
souletin egüerdi = « midi », formé de egün et de
erdi, l'u conserve son timbre propre ; il’ est seu-
lement prononcé très rapidement, sans arriver
toutefois à se diphtonguer complètement avec l’e
suivant.

(1) Suivant une judicieuse remarque de Mr Ernault, eskuin
rappelle, au point de vue sémantique, le, breton dorn mot =
« bonne main » = « main droite ». D’après ce même linguiste,
le groupe uo dans esku-on et * Lekhu-on a pu passer à ui par la
série suivante : u o  > u u  > u ü  > ui ; et ce processus serait
à rapprocher de la série au > aü > ai, que nous  supposons
au § 34, III. — Un autre processus a été proposé par Mr Vinson
(Rev. internat. des ét. basques, janv,-juin 1912, p. 67) pour expli-
quer le passage de uo à ui : un i consonne se serait intercalé
entre les deux voyelles pour détruire l’hiatus, et l’o se serait
résorbé par la suite : d’où la série lekhuone, lekhuyone, lukhuine.
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§ 32. – Normale-
ment l’u pré-

Normalement, en basque, l’u qui précède une

vocalique ne se autre voyelle reste lui-même entièrement voyelle.
diphtonguepas.   Les exceptions qu’on pourrait signaler à cette règle

sont plus apparentes que réelles, comme nous allons
le montrer.

1º Tout d’abord, le fait qu’en labourdin et en
bas-navarrais le groupe oct devient dans la pronon-
ciation courante un groupe ua où l’u est ordinairement
consonne (voir § 10) n’infirme point la règle que
nous venons de poser, puisqu’en réalité-il ne s’agit
pas ici d’un u véritable, mais d’un o dont le son
s’est altéré.

2º Une exception plus réelle est celle que nous
avons indiquée au § 31 pour une certaine pronon-
ciation bas-navarraise qui fait du groupe ue u n
groupe üi presque diphtongué. Mais cette exception
n’infirme point non plus la règle posée, puisqu’en
réalité dans cette prononciation dialectale l’u a perdu
sa valeur normale.

3º Une autre exception nous est offerte par certains
mots bas-navarrais ou souletins empruntés au gascon
ou au français, par exemple gwaitatzea= « attendre »,
du gascon gwaitá, et le verbe swañatu, du français
soigner. Mais il est clair que ces exceptions, et
quelques autres du même genre (1) qui concernent
des mots d’emprunt, ne sauraient tirer à conséquence
pour les mots qui appartiennent au fonds même de
la langue ou qui ont été incorporés à celle-ci depuis
long temps.

4º Les mots bas-navarrais eskuara et eskualdun
sont trissyllabiques, c’est-à-dire que l’élément ua y
forme diphtongne. Cette particularité peut s’expliquer
de la façon suivante. La forme primitive de ces
deux mots est euskara, euskaldun, et elle est conservée

(1) Par exemple le souletin bweita, du français boîte, pa r
l'intermédiaire d’une prononciation béarnaise.
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dans la plupart des autres dialectes. Elle est d’ailleurs
attestée par l’identité de l’élément usk avec l’élément
uasc que nous trouvons dans le mot latin uasco (1).
On conçoit que dans certaines régions on ait trouvé
qu’il était un peu difficile de prononcer la diphtongue
eu devant le groupe consonantique sk, et qu’in-
consciemment on ait fait sauter la semi-consonne u
après cet élément. Mais dans cette métathèse l’élément
u est resté semi-consonne comme il l’était déjà, et
le nombre des syllabes du mot n’a pas été modifié (2).

§ 33. – Traite-
ment de l’u

Une règle à peu près générale dans tout le domaine

après les basque est que, toutes les fois que la voyelle u se
voyelles a, o, e. trouve placée aprés un a, un e ou un o elle tend à

se diphtonguer avec lui. Il en est ainsi notamment
toutes les fois que, par suite de l'amuïssement de
consonnes intermédiaires, un u vient à se trouver
en contact postérieur avec l’une des trois voyelles
en question. En voici des exemples : en bas-navar-
rais, des formes telles que ba-dut, eman-dut, behar-
dut, egiten-dut, ikhusiko-dut et egun sont souvent
prononcées, par suite de l’amuïssement des consonnes
intermédiaires : baut, emaut, behaut, iteut, ikhusi-
kout, eun, et les éléments au, eu, ou sont ici des
diphtongues parfaites.

§ 34. – Observa-
tions sur les

La diphtongue au, outre la réduction à u signalée

diphtongues au § 6, a souvent subi en basque d’autres altérations
au et eu. ou réductions : très souvent elle est devenue ai, et

I. Changement
de au en ai.   très souvent aussi elle s’est réduite à a .

(1) Dechepare a encore heuscara, heuscaldun.

(2) Justement parce que cette métathèse est de nature à
faciliter la prononciation, il est naturel que parfois elle se soit
produite hors des domaines labourdin et bas-navarrais : M r

Azkue signale des formes à u transposé comme existant dans
le biscayen de Lequeitio, et Mr J. de Urquijo a entendu des
Guipuzcoans dire inconsciemment eskweraz pour euskeraz.
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Le premier de ces deux phénomènes est particu-
lièrement fréquent en souletin, où nous trouvons
souvent ai là où les autres dialectes ont au, par
exemple dans haitatzea à côté de hautatzea =
« choisir » ; dans gaiza pour gauza = « chose »
(latin causa) ; gai pour gau = « nuit » ; laidatü pour
laudatu = « loué ».

On peut même dire que le changement de au en
ai est normal en souletin, et que les mots où au a
été conservé constituent des exceptions. Parmi elles
on peut citer le mot gaur = « ce soir » ou « cette
nuit », dans lequel le maintien de l’u paraît dû à
l’r suivante ; (voir UHLENBECK, Contrib. à une
Phonét. comp. des dial. basques, Rev. internat. des
Et. basques, année 1909, p. 491-492 ; p. 31-32 du
tirage à part), et les mots jaun = « seigneur » ou
« monsieur » et jauntsi = « mettre ». Dans ces deux
derniers mots, suivant une remarque de Mr Uhlen-
beck, le maintien de la diphtongue au paraît dû au
j précédent. Nous ajouterons que s’il en est ainsi,
on pourrait peut-être en tirer cette induction, qu’à
l’époque où d’une façon générale le groupe au est
passé à ai en souletin, le j initial avait encore dans
ce dialecte la valeur d’un i consonne au lieu de
celle de chuintante sonore qu’il a aujourd’hui.
Dans ce cas, ce serait pour éviter l’accumulation de
deux i consonnes autour de l’a qu’on se serait
abstenu instinctivement de changer en jai l e
groupe jau.

Cependant, il est possible que l’observation de
M r Uhlenbeck doive être complétée ou modifiée de
la façon suivante : ce ne serait pas dans le groupe
jau en général que le souletin se serait abstenu de
changer au en ai, mais seulement, semble-t-il, dans
le groupe jaun, car jau est bien passé à jai dans le
verbe jaitsi = « descendre ». Toutefois, il ne faudrait
pas attacher trop d’importance à la forme jaitsi ni
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la considérer comme fournissant un argument décisif,
car ce verbe, assez peu usité dans le souletin actuel,
a pu subir une influence analogique de son proche
parent eratsi.

Sauf dans les groupes jaun, où, comme nous
venons de le voir, la diphtongue au s’est maintenue
en souletin, le groupe aun passe normalement dans
ce dialecte à añ, sans doute par l’intermédiaire d’un
stade   ain (voir UHLENBECK, ibid.).

Un exemple de réduction de au à ai, en même
temps que des syncopes ou contractions assez fortes
qu’ont subies parfois certains mots basques, nous
est fourni par le mot Jaungoikoa = « Dieu ». Dans
sa forme pleine, encore conservée dans certaines
parties du pays basque espagnol, ce mot est d’une
clarté parfaite et signifie littéralement « le seigneur
d’en haut » : l’élément goiko est un génitif employé
adjectivement, et postposé au nom auquel il se
rapporte (c’est-à-dire à l’élément Jaun), genre de
construction dont les dialectes basques espagnols
usent encore parfois aujourd’hui, bien que les
dialectes basques français ne l’emploient plus guère,
car ils préfèrent appliquer à ces génitifs adjectifs
le traitement normal des génitifs ordinaires, c’est-
à-dire l’antéposition.

Dans les dialectes basques espagnols, nous
trouvons souvent le mot sous une forme Jangoikoa,
avec cette réduction de au à a qui est, comme nous
l’avons dit, si fréquente dans tout le pays basque.
En revanche, il s’obnubile complètement aux yeux
de l’immense majorité de ceux-là même qui l’em-
ploient, dans la forme labourdine Jainkoa, qui à son
tour a subi en bas-navarrais et en souletin la
réduction de ai à i déjà signalée comme fréquente
dans ces deux dialectes, qui disent Jinkoa ou Jinkua;
(voir § 6). Toutefois, il est possible que dans le
passage de Jaungoikoa au labourdin Jainkoa l e
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changement de au en ai ait été facilité par une
influence due à l’i de la syllabe goi lequel, avant de
disparaître complètement, a pu laisser une trace de
son existence en réagissant sur la syllabe antérieure.
On remarquera, d’autre part, que la réduction de
Jaungoikoa à Jainkoa n’est pas un phénomène des
plus anciens : sinon le k de la syllabe ko serait passé
à g au contact de l’n précédente, en vertu d’une loi
phonétique que nous exposerons en son lieu (voir
§§ 111 et 127).

II.– Réductions
de au à a

Le second des deux phénomènes indiqués au

et de eu à e. début de ce paragraphe, c’est-à-dire la réduction de
au à a, est fréquent dans tous les dialectes, comme
le montre la généralisation du type handi, dont la
forme primitive parait être haundi, encore conservée
comme emphatique dans certaines régions. Et si la
racine de ce mot est bien haun, les doublets hainitz
et hanitz seraient deux bons exemples des deux
phénomènes que nous étudions ici.

De même, le nom propre Recaurte, variante évi-
dente de Recarte, Recart, Errécart, paraît indiquer
que la forme primitive du mot arte était aurte.

Dans des formes telles que haundi et aurte, la
chute de l’u a pu être favorisée par l’accumulation
de consonnes qui suivaient la diphtongue au : dans
celle-ci en effet, l’u n’était pas final de syllabe,
puisqu’il était encore suivi, soit de la consonne n,
soit de la consonne r, et l’on conçoit qu’on ait
cherché à alléger des syllabes ainsi surchargées (1).

(1) Mr Uhlenbeck parait admettre que l’on pourrait renverser
les termes de l’hypothèse, e t  que ,  notamment  en  ce  qui
concerne haundi, on pourrait voir la une sorte d’allongement
d’une voyelle primitive a. Il est une forme qui, à première vue,
donnerait lieu de penser que au a pu parfois provenir de a :
c’est le mot d ihauru ,  cite par M r Azkue comme l’une des
variantes bas-navarraises du mot signifiant « argent » : souletin



— 78 —

Voici encore un exemple de réduction de au à a :
en bas-navarrais, les formes verbales dauku et zauku
sont souvent prononcées daku et zaku ; (en souletin
elles sont devenues, deikü et zaikü ; la forme deikü
s’explique probablement par l’intermédiaire d’un
type daikü).

De même que au se réduit souvent à a, de même
la diphtongue eu se réduit parfois à e, ainsi qu’en
témoigne la variante nere pour neure, qui est l’une
des formes du génitif du pronom ni. Si, comme il
paraît vraisemblable, le nom propre Eugi n’est
qu’une variante du nom propre Héguy, nous aurons
dans cette dernière forme un second exemple de cette
même réduction.

III. – Observa-
tions complé-

Il est fort possible qu’en souletin le passage de

mentaires sur au à ai ne se soit pas fait directement, mais par
les groupes l’intermédiaire d’une diphtongue aü. Ce qui donne-

au et e u
en souletin. rait créance à cette hypothèse, c’est le traitement

qu’a subi dans ce même dialecte la diphtongue eu :
elle s’y résout en effet en un groupe eü, dans lequel
le second élément a repris une valeur de voyelle à
peu près entière et ne forme plus guère diphtongue
avec l’e précédent (1), bien que celui-ci continue, en

diharü, labourdin et bas-navarrais communs diru. Mais, à
supposer que l’existence de cette forme soit bien attestée dans
la prononciation, sa diphtongue au peut s’expliquer autrement
que par un allongement d’un type diharu primitif; un type latin
denariu a pu donner par métathèse une forme * dihairu, dans
laquelle l’i aurait pu par la suite passer à u par influence de
l’u suivant. Il resterait à prouver que le type dihauru a bien
existé ou existe encore réellement dans la prononciation. Etant
donné d’autre part la fréquence des cas bien constatés de
réduction de au à a, nous croyons plutôt, jusqu’à preuve du
contraire, que les doublets haund i  et handi,  aurte et arte ,
rentrent dans cette catégorie.

(1) Mr Uhlenbeck dans sa Contrib. à une Phonét. comp. des
dial. basques, p. 492, (p. 32 du tirage à part), semble dire que
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général, d’être un peu plus accentué : ex. : deus-ere
= « rien », se prononce deüƒè ; Donaphaleu = « Saint-
Palais », se prononce Donaphaleü.

Il semble donc qu’on puisse légitimement émettre
l’hypothèse suivante :

A un moment donné, l’u a subi, en souletin, dans
les diphtongues au et eu, un changement de u en ü
analogue à celui qu’ont subi les autres u souletins
en général. On a donc eu des phonèmes aü et eü.
Mais, une fois parvenue à ce stade, l’évolution n’est
pas restée identique pour les deux phonèmes. Dans
le premier, l’élément u est passé à i, sans doute
parce que l’extrême sonorité du premier élément du
phonème, c’est-à-dire de la voyelle a, l’obligeait,
par contraste, à s’atténuer plus encore, en devenant
la moins sonore et la plus faible de toutes les semi-
consonnes, c’est-à-dire la semi-consonne i ; tandis
que dans l’autre phonème, c’est-à-dire eü, le peu de
sonorité relative du premier élément a permis à l'ü
de se maintenir et même d’acquérir une plus grande
indépendance en devenant entièrement voyelle ou
peu s’en faut.

§ 35. – Traite-
ment de l’u

La tendance qui veut que l’u se diphtongue

intervocalique. lorsqu’il suit l’une des voyelles a, o, e est si forte
qu’elle continue de s’appliquer lorsqu’il est à son
tour suivi d’une voyelle ; il est alors complètement
consonne, ou peu s’en faut. Il en est ainsi, par
exemple, dans la déclinaison du mot gau = « nuit » :

la diphtongue eu reste sans changement en souletin ; mais les
exemples qu’il donne ne concordent pas avec la pratique réelle
du souletin commun : nous n’avons pas connaissance que le
mot deus s’y emploie seul, mais seulement dans deus-ere,
prononcé en réalité deüfè ; quant au mot euri = « pluie », il
n’apparaît en souletin, à notre connaissance, que sous les
variantes ebri et ebi.
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gaua, gauaz, etc., se prononcent respectivement
gawa, gawaz, etc.

˜

˜

˜

Peu importe ici l’origine du son u, car s’il provient
d’un o, il subit le même sort que les u proprement
dits, la loi que nous exposons étant encore vivante ;

ex. : dans la déclinaison de makaláo (1) = « morue »
(cf. l’ancienne forme castillane bacallao), le nomi-

natif singulier makalaoa, devenant makalaua, se˜

prononce makalawa. De même : soit le nominatif
singulier maskaroa, de l’adjectif maskaro = « sale » ;
il est devenu en souletin maskarua, par application
de la loi ordinaire qui préside au traitement du
groupe oa dans ce dialecte ; mais par l’amuïssement
de l’r intervocalique, l’u lui-même devient intervo-
calique dans une forme maskaua, qui se prononce
maskawa.

La même règle s’applique lorsque la voyelle qui
précède un u intervocalique est un i. Soit par
exemple le mot hirur = « trois ». Faisons de ce mot
un substantif qui désignera « le trois » de l’une
quelconque des couleurs du jeu de cartes. Au nomi-
natif singulier nous aurons la forme hirura. E n
souletin, par l’amuïssement des r intervocaliques,
nous obtiendrons une forme hiua, qui, en application
de la règle que nous exposons, se prononce hiwa.
De même, dans des mots tels que olioa = « l’huile »
et ebanjelioa = « l'évangile », le son de u qui, dans
la prononciation courante, résulte de l’o, est consonne
même dans les dialectes qui, d’ordinaire, ne diph-
tonguent point les u de cette espèce, c’est-à-dire
même dans les dialectes autres que le labourdin et
le bas-navarrais, et presque toutes les variétés
euskariennes s’accordent ainsi à prononcer oliwa,
ebanjeliwa ; (voir §§ 38 et 44).

(1) Il existe pour cette forme une variante makalau .˜
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Nous verrons plus loin (§ 39) qu’une loi toute
semblable à celle que nous venons d’indiquer pour
le traitement de l’u intervocalique préside de même
à celui de l’i en position identique.

Cependant, en souletin, l’accent tonique a parfois
empêché cette loi de produire son effet. C’est le cas,
par exemple, du nominatif singulier barúra du mot
barur = « jeûne ». L’amuïssement des r intervocali-
ques fait que l’on prononce baúa, mais l’accent
tonique a empêché la consonantisation de l'u.

Dans certains dialectes basques espagnols, l’u
intervocalique est souvent passe à b. Nous avons
déjà expliqué ainsi (§ 30) l’intercalation d’un b dans
les groupes ua en guipuzcoan. Un autre exemple
nous est fourni par la forme gabon pour gau-on,
fréquente dans les dialectes basques espagnols.

Il n’est pas impossible que dans le mot souletin
haboro = « plus », nous ayons également un chan-
gement de u intervocalique en b. Dans ce cas la
forme actuelle s’expliquerait par un primitif * hauoro.
La difficulté serait d’ordre sémantique : il faudrait
pouvoir rendre compte du processus par lequel un
compose de ce genre, dont la signification littérale
est « tout ceci », aurait pu prendre le sens actuel du
mot haboro. Cette difficulté ne paraît cependant pas
insoluble. On pourrait supposer la série suivante :
du sens de « tout ceci » on serait passé à celui de
« même tout ceci », « tout ceci également », « tout
ceci en plus », et de ce dernier sens il est facile
d’arriver à la signification actuelle.
Peut-être aussi y aurait-il un changement de u

intervocalique en b dans l’adverbe ou pronom de
lieu heben = « ici » (sans mouvement). La significa-
tion même de ce mot indique qu’il est étroitement
apparenté au démonstratif hau, qui équivaut pour le
sens à l’espagnol este. On pourrait donc avec vrai-
semblance expliquer le mot heben par un ancien

6.
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§ 36. – Semi-
vocalisation en
u, réelle ou

apparente, de
certaines con-
tonnes. – I. Se-
mi-vocalisation

hypothétique
d’un p latin.

II. – Semi-voca-
lisation appa-

rente de l en u .

* heuen, dans lequel nous retrouverions le démons-
tratif hau suivi d’un suffixe de locatif sans mouvement.
Dans ce cas, la forme souletine heben serait plus
voisine du type primitif que celle qui lui équivaut
dans la plupart des autres dialectes, c’est-à-dire
(h)emen : dans celle-ci nous aurions simplement un
de ces changements de b en m, qui sont fréquents
en basque, comme nous le dirons en son lieu ;
(voir § 134).

Les semi-vocalisations en u de certaines consonnes
sont rares en basque. Peut-être cependant avons-
nous un exemple de semi-vocalisation du premier
p en u dans le mixain auhari = « souper », que l’on
explique par le latin * apparium ; (§ 139).

Quant aux semi-vocalisations de l préconsonan-
tique en u, qui ont été normales à un moment donné
dans une étendue considérable du domaine roman,
notamment en Béarn et en Gascogne (où d’ailleurs
les l finales ont subi elles aussi le même traitement),
les rares exemples que l’on en trouve en basque
semblent dus à des influences romanes directes : la
forme  bas-navarraise et souletine auher(r) = « pares-
seux », paraît bien due à un emprunt au béarnais,
ou du moins à une réaction directe d’un modèle
béarnais (§ 139), d’autant que le maintien du groupe
au est ici anormal en souletin : il eût dû passer à

ai ; (§ 34, I). En tout cas, dans la forme sautsitsa =
« saucisse », usitée en bas-navarrais occidental, nous
avons incontestablement affaire à une réaction du

gascon sauciça ou saucice sur un type saltsitsa,
emprunté directement au castillan salchicha.

˜ ˜

˜ ˜
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La le t t re  i

§ 37
Généralités

En principe, cette lettre, lorsqu’elle est voyelle,
n’a qu’un seul timbre, qui est celui de l’i français,
gascon, espagnol ou italien. Néanmoins, il faut noter
que dans certaines régions, notamment en Soule et
en Basse-Navarre, elle a, chez de nombreux sujets,
une tendance à évoluer vers un son de e (1).

Une loi commune au basque et à la plupart des
langues veut que lorsqu’un i voyelle est suivi d’une
autre voyelle il se dégage d’ordinaire entre les deux
un i consonne. Toutefois, dans certains dialectes
basques espagnols, cet i consonne n’est pas resté
pur, et il a évolué de façons diverses, pour produire
des sons plus ou moins voisins de ceux qu’on pour-
rait exprimer en graphies françaises par j ou par dj ;

(en quelques endroits il est même passé à s).˜

§ 38. – Traite-
ment de l’i e n

Nous avons remarqué plus haut que lorsque l’u
contact avec  est suivi d’une autre voyelle il ne se diphtongue

une autre pas avec celle-ci, sauf dans quelques cas anormaux,
voyelle. et qu’en revanche, lorsqu’il suit l’une des trois

voyelles a, e ou o, il doit normalement se diphtonguer
avec elle. Nous devons répéter la même observation
pour l’i.

D’abord, dirons-nous, quand l’i précède une autre
voyelle, il ne se diphtongue pas avec celle-ci.
Abstraction faite du souletin, qui contrevient parfois
à cette règle (2), les seules exceptions que l’on

(1) Nous avons signalé une tendance toute parallèle du son
u à se rapprocher de o chez certains Basques, et du son ü à se
rapprocher de eu français chez certains Souletins ; (§§ 26 et 27).

(2) Le souletin fait par exemple un monosyllabe de la forme
verbale tzyai, qui signifie « venez ». — Si l’i reste normalement
voyelle dans les groupements vocaliques dont il est le premier
élément, il est cependant prononcé plus ou moins rapidement
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pourrait ‘citer concernent uniquement des mots
d’emprunt, et par suite ne tirent pas à conséquence
en ce qui a trait à la prononciation des véritables
mots basques. Ainsi, par exemple, dans le mot adio,
les Bas-Navarrais diphtonguent souvent l’élément
io, sans doute par influence, soit de l’espagnol adiós,
soit du français adieu. En revanche, les Souletins
conservent ici à la lettre i toute sa valeur de voyelle,
et lui font même porter l’accent tonique (1).

Dans le groupe ie, il peut arriver parfois que l'e
s’assimile à l’i pour se réduire à un simple prolon-
gement de celui-ci ; l’ensemble du groupe devient
alors un i plus ou moins nettement allongé. Il en
est ainsi, par exemple, dans la prononciation bas-
navarraise courante du mot kanibet = « couteau » :
par amuïssement du b intervocalique, il se produit
un groupe ie qui se réduit à un i plus ou moins
allongé.

D’autre part, dirons-nous encore, toutes les fois
que l'i suit l’une des trois voyelles a, e ou o, il doit
normalement se diphtonguer avec elle. Aussi, lorsque,
par amuïssement de consonnes intermédiaires, un i
se trouve en contact postérieur avec l’une des trois
voyelles en question, il se produit une diphtongue.
Par exemple, le mot hari deviendra le monosyllabe
hai chez ceux qui amuïssent l’r intervocalique ; le

suivant les cas ; en général, c’est lorsqu’il appartient à l’avant-
dernière syllabe du mot que sa qualité de voyelle apparaît le
plus nettement ; dans les autres cas il est plus bref, et, vu
l'extrême rapidité de la prononciation basque courante, on
pourrait avoir facilement l’illusion qu’il devient consonne. En
souletin, l’existence d’un accent tonique bien caractérisé donne
lieu de modifier comme il suit l’observation que nous venons
de formuler: dans les groupes i + voyelle, l'i est toujours
prononcé assez rapidement, sauf lorsqu’il portel’accent tonique.

(1) Sur quelques traitements particuliers du groupe ia, voir
page 17, note.
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nom d’une localité fameuse pour son vin, Irouléguy,
deviendra, dans la prononciation courante de beau-
coup de Bas-Navarrais, Irulei, avec ei diphtongué,
par suite de l’amuïssement du g intervocalique ; le
suffixe egi deviendra une diphtongue ei dans la
prononciation bas-navarraise courante ; le mot haritz
= « chêne » deviendra le monosyllabe haitz chez
ceux qui amuïssent l’r intervocalique ; et le démons-
tratif hori deviendra chez ces mêmes Basques le
monosyllabe hoi.

§ 39. – Traite-
ment de l'i

De même que l’u intervocalique (§ 35), l’i inter-

intervocalique. vocalique devient normalement consonne. Ex. : le
mot Baiona est trissyllabique, parce que tout se
passe comme si l’i formait diphtongue avec l’a. De
même, daiat est dissyllabique ; et lorsque, dans les

mots galeria = « galerie », tsarkeria = « mesquine– 
rie », bazkaria = « le dîner », etc., on amuït l’r
intervocalique, le nombre des syllabes se trouve
diminué d’une unité : par exemple, le tétrasyllabe
galeria devient le trissyllabe galeya ; (voir § 44).

˜

˜

˜

˜

˜

En vertu du principe que nous venons d’exposer,

le souletin suria, nominatif singulier de l’adjectif

suri = « blanc », deviendra dans la prononciation

courante le dissyllabe suya, par suite de l’amuïsse-
ment de l’r intervocalique. Exceptionnellement

néanmoins, quelques-uns prononcent suía, en faisant
du mot un trissyllabe et en conservant à l’i sa valeur
de voyelle, parce qu’ils maintiennent sur lui l’accent
tonique. Mais, encore une fois, cette prononciation
est loin d’être la plus générale (1).

§ 40. – Chute
de i dans les

Nous avons signalé au § 6 deux traitements de la

diphtongues diphtongue ai, l’un consistant à la changer en ei,
ai, ei, oi.

(1) Le mot Maria, au contraire, est prononcé Maía, avec un
i voyelle accentué.
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et l’autre à en faire simplement un i. Mais on
rencontre fréquemment un troisième traitement qui
consiste à supprimer l’i. Ainsi l’on constate en
biscayen la forme verbale naz pour naiz = « je suis ».
De même, on trouve en de nombreux endroits des
formes telles que izatea pour izaitea = « être »,
erratea pour erraitea = « dire », etc. Parfois la
diphtongue ai qui alterne ainsi avec une variante
par a simple pourrait bien provenir d’un groupe au
primitif ; tel serait le cas de hainitz = « beaucoup »,
qui alterne avec une forme hanitz dans certaines

régions de la Basse-Navarre, et avec hanits e n
souletin. Si, comme il paraît probable, la racine de
hainitz ou hanitz est la même que celle de l’adjectif
handi = « grand », et si le type primitif de cet
adjectif est haundi (encore conservé comme empha-
tique en Basse-Navarre), la forme originelle du mot
pourrait bien avoir été haunitz (voir § 34).

˜

Si la diphtongue ai perd souvent son i, il en est
de même de la diphtongue ei, qui se réduit alors à

e ; ex. : souletin lesar(r) = « frêne », qui correspond
à leizar(r), usité ailleurs (1). Mais comme ei peut
lui-même provenir de ai (voir § 6), il en résulte que
ai peut alterner avec e : ex. : guipuzcoan amaika
= « onze », à côté du basque français hameka ;
souletin baizik, à côté du bas-navarrais bezik; soule-
tin bena = « mais », à côté du bas-navarrais bainan;

˜

(1) Cf., suivant une observation de M r Ernault, la forme
Elespuru, nom d’un condisciple que Victor Hugo eut en Espagne,
et dont il garda un mauvais souvenir, de sorte que plus tard il
donna ce même nom à un fou dans Cromwell (Victor Hugo
raconté par un témoin de sa vie, I. p. 150) ; d’après une hypothèse
fort plausible de M r Saroïhandy, l’élément Eles représente
probablement ici le mot ele iza = « église »; bien que les
exemples de chute d’un a organique devant une consonne ne
soient pas fréquents, on en trouve quelques-uns pour les dérivés
de eleiza ; (AZKUE , Dicc. I, page 232, col. 111).
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souletin beno = « que », à côté du bas-navarrais
baino (2) ; (Dechepare a les formes intermédiaires
bana pour baina, et bano, qu’il écrit aussi vano, pour
baino).

Ces réductions de ai ou ei à a ou e sont des
phénomènes parallèles aux réductions de au ou eu
à a ou e signalées au § 34.

De même que les groupes ai et ei perdent souvent
leur i, le groupe oi se réduit parfois à o ; mais les
exemples de réduction sont beaucoup moins fré-
quents pour cette diphtongue que pour les deux
autres ; on peut citer le biscayen noz pour noiz =
« quand ».

§ 41. – Epenthè-
ses d’i conson-

Nous avons déjà signalé les épenthèses d’i conson-

nes intervo- nes intervocaliques qui se produisent normalement
caliques. dans certaines régions après la voyelle u ; (voir §§

30 et 31). Nous avons signalé également l’épenthèse
d’i consonne que développe d’ordinaire la voyelle i
lorsqu’elle est suivie d’une autre voyelle (§ 37).

Mais des épenthèses d’i consonnes intervocaliques
se produisent parfois après d’autres voyelles, pour
détruire des hiatus : en souletin et en biscayen on
trouve, par exemple, leial = « fidèle », de l’espagnol
leal.

§ 42. – Dans les
mots d’em-

Dans les dialectes qui, comme le labourdin, ne

prunt, l’i pro- possèdent point le son de ü (u français), ou qui,
vient parfois comme le bas-navarrais, ne le possèdent que dans

d’un ü roman. des conditions déterminées, l’ü des mots d’emprunt
qui comportaient ce son dans leur langue d’origine
a été parfois rendu par i : par exemple, le gascon ou
béarnais ürous (du français « heureux ») est passé en
bas-navarrais et en labourdin sous la forme irus,
qui a pénétré également en souletin.

(1) Cf. les formes apez et aphez = « prêtre » ou « abbé », à
côté de apaiz (guipuzcoan et haut-navarrais).
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§ 43. –Chutes d’i
initiaux

Il n’est pas rare que l’i initial tombe en basque, et

ou internes. l’on observe de même des chutes d’i internes. Mais
nous ne mentionnerons ici ces deux faits que pour
mémoire, devant étudier plus complètement le
premier au § 46 et le second au § 47.



C H A P I T R E  I I

Généralités sur les voyelles et semi-voyelles

§ 44. – Observa-
tions

De tout ce qui précède, nous pouvons déduire

d’ensemble. quelques observations générales.
1º Tout d’abord le vocalisme de la langue basque

présente dans son ensemble une très grande analogie
avec celui de la langue castillane, malgré quelques
divergences de détail.

2º Parmi les voyelles, il en est deux que nous
appellerons faibles, qui deviennent facilement con-
sonnes : ce sont les lettres u et i ; les trois autres
voyelles, a, e, o, que nous appellerons fortes, ne
peuvent devenir consonnes qu’à la condition de
perdre leur timbre propre et d’emprunter celui d’une
des deux voyelles de l’autre groupe. Ceci posé, nous
formulerons la double observation suivante :

Dans les cas de contact entre une voyelle suscep-
tible de devenir consonne (u ou i) et une voyelle
non susceptible de le devenir (a, e, o), le basque est
normalement rebelle à la diphtongaison si la voyelle
faible précède l’autre, et il diphtongue au contraire
presque forcément si la voyelle forte est la première.

D’une façon générale, d’ailleurs, on peut dire que
dans les groupes où une voyelle plus forte précède
une voyelle plus faible, le basque a une tendance
marquée à la diphtongaison.

La répugnance qu’il éprouve normalement à diph-
tonguer une voyelle faible, lorsqu’elle précède une
autre voyelle, constitue l’une des différences les plus
caractéristiques entre les tendances phonétiques du
basque d’une part et celles du castillan (et aussi,
dans une forte mesure, du français) d’autre part.

Dans le fait suivant déjà signalé en son lieu (§§ 35
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et 39) il faut sans doute voir une conséquence de la
tendance extrêmement forte qui pousse la langue
basque à la diphtongaison lorsqu’une voyelle faible
suit une voyelle forte : quand un i ou un u se trouve
placé entre deux autres voyelles, il devient norma-
lement consonne. Il est difficile de dire avec laquelle
des deux voyelles il fait alors syllabe en réalité, et
si c’est avec celle qui le précède ou avec celle qui le
suit, mais tout se passe comme s’il formait diph-
tongue avec la voyelle précédente (1).

3º Lorsque, par amuïssement de consonnes inter-
médiaires, deux sons vocaliques semblables se
suivent, il en résulte une voyelle double (aa, oo,
ee, uu, ii), dans laquelle le second élément sonne
beaucoup plus faiblement que le premier, dont il
tend à n’être plus qu’une simple prolongation (2).

(1) Chez certains Basques, en prononciation lente ou forte,
l’i, dans les cas de cette sorte, est nettement syllabisé avec la
voyelle précédente. L’un des sujets chez qui nousavons constaté
le plus clairement cette particularité est un sandalier, originaire
de St-Jean-Pied-de-Port et ayant longtemps séjourné à Bidart.
L’i intervocalique est chez lui une voyelle très brève plutôt
qu’une consonne. Ce sujet est chantre à l’église de la localité
où il réside, et, naturellement, il étend sa manière d’articuler
l'i intervocalique à la prononciation du latin, par exemple pour
les mots ejus et alleluia. Son articulation des deux syllabes
finales de ce dernier mot rappelle celle des chanteurs grecs de
St-Julien-le-Pauvre, pour lesquels l’i intervocalique est égale-
ment une semi-voyelle assez longue.

(2) D’après le Père Ormaechea (Rev. internat. des Et. basques,
année 1918, pp. 3 et 4), il arrive parfois qu’en certaines régions
du pays basque espagnol, dans les groupes consistant en une
voyelle redoublée, c’est la seconde qui est accentuée; il donne
comme exemple le mot beraa = « blando (de condición) », et les
adjectifs ou substantifs dérivés du génitif pluriel en en d e s
noms à radical terminé par e : semeena = « celui des fils » ;
andreena = «celui des dames », etc. — Cette exception n’empêche
pas qu’en général, comme nous l’indiquons dans notre texte, la
première voyelle ne soit la plus fortement prononcée.— Sur
cette question, voir un autre article du même auteur, ibid.,
janv.-juin 1919, page 45.
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En d’autres termes, le phonème incline à devenir
une simple voyelle longue ; mais l´allongement
lui-même est plus ou moins perceptible, et il disparaît
d’autant plus que le mot est plus usuel. Dans les
mots extrêmement usités, il devient même insensi-
ble, comme c’est le cas dans ere, prononcé e, et
surtout dans batere, prononcé bate, ainsi que dans
les mots souletins deüf-ere et haboro, prononcés
respectivement deüfè et habó (1).

 Certains Basques, surtout dans la Basse-
Navarre, présentent une tendance marquée à donner
toujours des nuances ouvertes aux quatre voyelles
o, e, u, i ; (cf. §§ 8, 16, 26, 27 et 37).

§ 45. – Des
élisions.

Tous les dialectes basques présentent des exemples
d’élisions, principalement dans la formation des
mots composés : par exemple dans sukhalde = « cui-
sine », il est possible qu’il y ait eu élision d’un o
final devant un a, si du moins ce mot doit s’inter-
préter comme provenant de suko + alde = « côté
du feu ».

Mais le dialecte qui pratique le plus largement
l’élision est sans doute le souletin, où de nombreux
mots voient couramment leur voyelle finale s’élider
lorsque le mot suivant commence par une voyelle :
c’est le cas en particulier des mots eta = « et » et
bena = mais ». Il va sans dire que dans les expres-
sions toutes faites ces élisions sont particulièrement
fréquentes : ex. : ala-ba-d’ere (prononcé ala-ba-de)
pour hala ba-da ere; ag’ ago! = « attends, attends » !
pour ago ago ! Peut-être la fréquence des élisions

(1) Sur le traitement des rencontres de voyelles qui se pro-
duisent dans le corps des mots par chute de consonnes inter-
médiaires, voir un excellent résumé de M r Vinson, Premier
essai de phonétique basque, pages 432-433. — Sur quelques cas
de métaphonie sans contact immédiat des voyelles intéressées,
voir plus haut, page 17, note.



§ 46. – Chutes
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initiales.
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a-t-elle été facilitée en souletin par l’accent tonique,
qui, en atténuant souvent l’intensité des finales, a
pu diminuer leur importance et favoriser ainsi leur
disparition.

La voyelle initiale de certains mots est tombée
parfois dans la prononciation, quand la consonne
ou le groupe consonantique qui la suivait était apte
au moins dans l’état actuel de la langue, à devenir
initial. En voici quelques exemples : phaile = « fau-
cheur » (bas-navarrais de Baïgorry), pour ephaile
(bas-navarrais, souletin); purdi = « derrière » (haut-
navarrais du Baztan, bas-navarrais des Aldudes),
pour ipurdi ou iphurdi, forme usitée dans la plupart
des autres dialectes ; purdiko = « coup ou choc dans
le derrière » (haut-navarrais du Baztan) pour ipurdiko;

loba = « neveu » (guipuzcoan, biscayen) et loba =,

« neveu » ou « nièce » (souletin) pour iloba = « neveu »

ou « nièce » ; souletin senide = « qui a le même

prénom » (= esp. tocayo), pour isenide ou izenide,
formé de izen = « nom » et -ide, suffixe indiquant
l’affinité ; (la forme izenide est conservée en guipuz-
coan, d’après le dictionnaire trilingue d’Araquistain,
et l’on trouve l’équivalent izenkide dans le haut-
navarrais du Baztan et en labourdin).

˜

˜

˜

˜

˜

C’est peut-être par une chute semblable que
s’explique la forme talaia (biscayen), de l’espagnol
atalaya, à moins qu’il n’y ait tout simplement ici
un exemple de mot mal coupé : dans l’expression
espagnole la atalaya, qui se prononce en réalité
latakaya (ou à peu de chose près), l’a qui précède
le t a pu être interprété comme appartenant unique-
ment à l’article; (voir § 192).

Quelques noms de famille dérivés du mot etse ou
d’une de ses variantes présentent une chute de l’e
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initial : telles sont les formes Chavarri, Xavier (1),
Chabert, Chevert, etc.

De même, l'e initial tombe parfois dans’ les noms
de famille dérivés du mot eliza, par exemple dans
Lissalde pour Elizalde et dans Lissagaray pour
Elizagarai (2).

Dans quelques formes verbales, le préfixe e qui
normalement s’ajoute au thème de certains verbes
(§ 54) apparaît supprimé : tels sont l’impératif Karzu
(§ 169, II), et la variante torri, pour etorri (3) (§ 192).

On peut se demander, comme nous le verrons au
§ 169, II, s’il n’y a pas une suppression analogue
dans la conjugaison du verbe khendu = « ôter ».

Les suppressions de voyelle initiale ont parfois
pour effet, semble-t-il, de faire retourner certains
mots à un état plus primitif ; il peut en être ainsi
non seulement pour les formes verbales citées
ci-dessus, où un préfixe e est supprimé, mais encore

(1) Sur le nom de lieu Xavier ou Javier, voir le remarquable
article de Mr Menéndez Pidal : Sobre las vocales ibéricas e y o en

los nombres toponímicos (Revista de Filología española, année
1918, p. 225 et suivantes). Dans ce même article, p. 229, l’auteur
remarque qu’Oïhénart basquise sous la forme Irumberri le nom
de lieu Lumbier, et cette identification est tout à fait, vraisem-
blable ; si dans l’élément irun l'i était bien primitif, nous aurons
ici un exemple de plus de la chute d’un i initial ; (cf. l’espagnol
Lérida, du latin llerda).

(2) Dans quelques uns des noms de famille où un e initial est
tombé, il est possible que cette chute ait été produite ou favo-
risée, elle aussi, par une mauvaise coupure : les noms de
famille basques étaient ou sont encore fréquemment, tant en
France qu’en Espagne, précédés de la préposition romane de ;
on conçoit dès lors que dans des formes telles que de Eliçagaray,
deliçagaray ou d’Eliçagaray, etc., l’e initial du nom proprement
dit ait pu être considéré fautivement comme appartenant à la
préposition.

(3) On trouvera d’autres exemples de chutes d’e initiaux dans
le travail déjà cité de Mr Uhlenbeck, Rev. internat. des ét.
basques, année 1909, p. 497 ; p. 37 du tirage à part.
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pour certains noms où un élément initial i paraît
être, si une théorie ingénieuse et très vraisemblable
de Schuchardt (1) est exacte, un ancien préfixe
devenu plus tard partie intégrante du thème, sa
valeur originelle ayant été oblitérée et perdue de
vue. C’est ainsi que le mot ibai = « cours d’eau »,
réapparaît, semble-t-il, sous sa forme primitive,
dans le premier élément du nom de lieu Baigorri
(Baïgorry), qui dans ce cas signifierait « rivière
rouge ». Cette appellation serait particulièrement
juste en ce qui concerne la Nive de St-Etienne-de-
Baïgorry, dont les eaux deviennent rouges dès que
la pluie tombe en abondance ; et leur teinte est alors
tellement forte qu’elle persiste même après leur
jonction avec la Nive de St Jean-Pied-de-Port : à
leur arrivée à Bayonne, toute la rivière est encore
rouge, et cette couleur ne disparaît que plusieurs
centaines de mètres après le confluent de la Nive
et de l’Adour. -Dans cette même hypothèse, l’une
des étymologies que l’on a données du nom de
Bayonne, Bai ona = « la bonne rivière », devient
également assez plausible : on sait que le nom de
Bayonne a été porté à l’origine par le nouveau
quartier ou « Bourg-Neuf » qui s’était construit
dans les derniers siècles du moyen âge sur la rive
droite de la Nive, dans un endroit où primitivement

(1) Rev. internat. des ét. basques, juillet-septembre 1912, p. 282.
— Sur ce préfixe, voir aussi VINSON , Rev. de ling., t. II, p. 238
et suiv. — Suivant une remarque fort juste de Mr Ernault, un
exemple particulièrement net de préfixation de l’élément i est
le mot iratze = « fougère ». Il est bien difficile en effet de ne
pas voir dans ce mot la racine que nous retrouvons dans le
gaulois ratis. Il s’agit ici d’un emprunt fait par le basque au
celtique, car cette racine est indo-européenne ; seulement, dans
les autres idiomes de même souche, elle présente un p initial
(ou un produit de cette labiale), qui, en celtique, est normale-
ment  tombé devant  l'r. (Cf. Alfred HO L D E R, Altcel t ischer
Sprachschatz, Leipzig, Teubner, 1901).
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il ne devait y avoir que des champs ou des terrains
maraîchers, dont le nom de rue Pannecau est pro-
bablement un souvenir. Ce quartier nouveau était
sans doute en majorité peuplé de Basques, ainsi
que la bande de terrain qui lui faisait face sur la
rive opposée entre le bord de la rivière et la partie
Est des remparts de la ville, région dont la rue
principale porte encore le nom de rue des 
On conçoit dès lors que cette population riveraine
de la Nive elle-même ou des canaux qui s’en déta-
chaient ait pu donner à l’ensemble du domaine
qu’elle occupait le nom de = « la bonne
rivière », soit qu’elle voulût indiquer par là que
c’était la partie la meilleure de ce vaste port qu’était
l’agglomération bayonnaise, soit pour toute autre
raison qui nous échappe aujourd’hui. (C’est seule-
ment vers le XIIe siècle que l’appellation de 
ou Bayonne a évincé l’antique dénomination de
Labort ou Labourd, du latin lapurdum ; l’impor-
tance prise à cette époque par les nouveaux quartiers
qui bordaient la Nive à droite et à gauche paraît
avoir été la cause de la substitution du nom de la
nouvelle ville à celui du vieil oppidum primitif ;
voir DUBARAT et DARANATZ, Recherches sur la ville
et sur l’église de Bayonne, Bayonne, imprimerie
Lasserre, Pau, A. Lafont et Vve Ribaut, 1910 (1).

Quoi qu’il en soit, on remarquera que les deux
voyelles les plus sujettes à tomber à l’initiale sont
e et i. En ce qui concerne la chute de cette dernière,
on trouvera d’autres exemples dans l’ouvrage déjà

(1) En dehors de l’explication par un type basque * bai-ona,
l'etymologie la plus vraisemblable que l’on ait proposée du nom
de Bayonne est celle qui y voit un augmentatif gascon du mot
latin ou roman baia = « baie » ; ce nom aurait été justifie par
la vaste étendue d’eau que forment (et formaient plus encore
autrefois) la Nive et l’Adour à leur confluent ; (voir VINSON ,
Rev. internat. des études basques, janvier-juin 1919, page 68).
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cité de Mr Uhlenbeck, p. 498 ; p. 38 du tirage
à part (1).

§ 47. – Chutes
de voyelles

Nous avons signalé au § 23 quelques exemples
internes. de chute d’un e entre une r et une autre consonne.

Mais la voyelle e est parfois tombée également dans
d’autres combinaisons où elle se trouvait inter-
consonantique. Nous en avons un exemple dans la
déclinaison du démonstratif hau : aux divers cas
du singulier où la désinence comporte l’élément -ta-,
l’e qui le précédait s’est généralement conservé dans
les dialectes basques espagnols, qui disent onetako,
onetan, onetarik,. etc. Mais il est tombé dans les
dialectes basques français, où les formes que nous
venons de citer ont été influencées par les deux
autres démonstratifs, principalement hura, qui
possède aux mêmes cas des formes telles que hartako,
hartan, hartarik, etc. — La chute de l’e, là où elle
s’est produite dans la déclinaison de hau, a dû être
relativement tardive, car si le contact entre l’n et
le t dans des formes du type huntako se fût produit
de bonne heure, le t se serait changé en d en labour-
din et en bas-navarrais ; (voir § 111) (1).

Si l’e interconsonantique interne est parfois tombé
en basque, il semble que des i interconsonantiques
internes aient pu subir le même sort ; Mr Uhlenbeck

(1) Comme on le voit, les chutes de voyelles initiales parais-
sent sensiblement plus fréquentes en basque que dans les
langues romanes des territoires voisins, sans que dans celles-ci
elles soient des phénomènes complètement inconnus, comme
le montrent par exemplé le français rnéridional gleisa, du latin
ecclesia, l’espagnol moderne jadear = « être essoufflé » (le
primitif ijadear se trouve encore chez Cervantes), et la forme
populaire bujero pour agujero, usitée en quelques régions de
l’Espagne.

(2) Voir d’autres exemples de chutes d’e interconsonantiques
internes dans UH L E N B E C K, ibid., pp. 497-498; pp. 37-38 du
tirage à part.
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cite une forme hertar(r) pour herritar(r) = « com-
patriote » (1). Il remarque de même que les mots
artzain = « gardeur de brebis »; itzain = « gardeur
de bœufs », peuvent être de simples contractions
pour ardizain (de ardi = « brebis ») et idizain (de
idi = « bœuf ») ; et cette conjecture est en effet
vraisemblable. A la rigueur, on pourrait supposer
que dans artzain et itzain nous avons affaire à des
éléments primitifs ard et id, dépouillés d’une termi-
naison i qui pourrait avoir été un suffixe servant à
former des noms d’animaux, et que nous retrouve-
rions dans zaldi = « cheval », behi = « vache », et
peut-être même dans erbi = « lièvre ». Mais la
comparaison avec ertzen pour erditzen = « mettre
bas », également cité par Mr Uhlenbeck, rend plus
probable l’explication de artzain et itzain par une
chute véritable d’i interconsonantique.

En tout cas, des exemples bien caractérisés de
chutes semblables nous sont fournis par les formes
verbales souletines güntian, züntian, züntien, qui
correspondent en labourdin et en bas-navarrais à
ginituen, zinituen et zinituzten.

Il semble que parfois la voyelle o elle-même ait
pu tomber en position interconsonantique (2). Telle

(1) On constate une chute semblable d’un i entre une r forte
et une autre consonne pour le mot arkaitz = « gros rocher
isolé », dans le premier élément duquel on s’accorde à voir le
mot arri ou harri = « pierre », bien que les auteurs donnent
des interprétations différentes pour le second élément -kaitz ;
(§ 171). Il est vraisemblable que le nom propre Hardoy doit être,
d’une façon semblable, interprété Harridoy= « endroit pierreux » ;
en tout cas, pour le nom de lieu Archiloa, qui désigne un creux
dans la falaise entre Saint-Jean-de-Luz et Guéthary, les gens du
pays ont encore conscience de la façon dont le mot est formé,

et ils l’interprètent comme équivalant à Harrisiloa = « le trou
dans la pierre ». Cf. le nom de famille Harçoury, qui semble
devoir signifier « pierre blanche ».

(2) Voir UHLENBECK , ibid, p. 499 ; p. 39 du tirage à part.

˜
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est du moins l’une des interprétations possibles de
la forme ezein, que l’on trouve dans Oihenart et
aussi dans Dechepare, sous la variante orthogra-
phique eceyn. M r Uhlenbeck explique ce mot, qui
signifie « quelconque », comme provenant de
edozein, qui a le même sens, par chute de l'o inter-
consonantique, et réduction du groupe dz ainsi créé,
à un simple z (1). Toutefois, ezein pourrait s’expli-
quer, à la rigueur, par une contraction d’une autre
sorte : il y aurait eu chute du d intervocalique de
l’élément edo, et réduction du groupe eo à e.

§ 48. – Chutes,
apparentes

Nous avons déjà signalé (§ 5) les cas de dispa-

ou réelles, de rition d’un a final que nous fournissent certaines
voyelles finales.   formes, telles que gerezi = « cerise », et khoro =

« couronne », et nous avons indiqué la difficulté
qu’ils présentent, car on peut formuler trois hypo-
thèses pour les expliquer :

1º la disparition de l’a final postvocalique serait
un phénomène spontané, analogue à des chutes du
même genre que nous constatons en béarnais et en
gascon, mais non influencé par celles-ci ; 

2º elle serait due à une influence gasconne ou
béarnaise plus ou moins directe ;

3º elle serait causée par une interprétation fautive
qui l’aurait fait prendre pour un suffixe de décli-
naison.

Un fait qui contribuerait à fortifier la première
de ces trois hypothèses et à nous faire considérer
certaines chutes d’a final postvocalique comme des
phénomènes spontanés, c’est que l'o final lui-même
est parfois tombé après un i : telle paraît être, du
moins, l’explication des formes oroldi = « mousse »

(1) La graphie eceyn doit peut-être s’interpréter comme
équivalant à etzein, car il semble que chez Dechepare c ait
parfois la valeur de tz.
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(biscayen et souletin) et goroldi (labourdin), qui
alternent avec oroldio (bas-navarrais) et goroldio
(labourdin).

Il n’est pas absolument sûr que nous ayons affaire
à une chute véritable d’e final dans les formes
kedar(r) et kheldar(r), qui alternent avec khedarre
= « suie ». Peut-être s’agit-il ici de suffixes différents
bien qu’apparentés, et il est possible que la même
explication doive s’appliquer aux deux séries de
formes baratz et baratze = « jardin », arraultz ou
arrautz et arraultze = « œuf ».

Le mot qui signifie « frère » présente un assez
grand nombre de formes différentes : Mr Azkue cite

les suivantes : anae, anai, anaia, anaje, anase ; à
cette énumération, on pourrait ajouter la variante
ani, usitée en bas-navarrais, et qui n’est évidemment
qu’une de ces réductions de ai à i, si fréquentes
dans ce dialecte. Quant à la forme anai elle-même,
Mr Uhlenbeck semble la considérer comme provenant
du type anaie par chute de l’e final. Toutefois, nous
proposerions volontiers pour toutes ces variantes
la filiation suivante : le type primitif serait anae,
d’où anai proviendrait par simple changement de
ae en ai. Quant à anaie, il serait dû à une inter-
calation d’i consonne destinée à détruire l’hiatus ;

anaje et anase ne sont, en toute hypothèse, que des
altérations phonétiques, (normales dans les dialectes
auxquelles elles appartiennent), de anaie. Enfin
anaia s’expliquerait par une de ces alternances, si
fréquentes à la finale, entre e et a ; (voir § 6).

˜

˜

Mr Vinson, dans son Premier essai de phonétique
basque, note que la désinence -er, employée dans
certaines régions pour le datif pluriel, paraît due à
une chute de l’i final du type -eri. Nous ajouterons
que cette chute, de caractère quelque peu exception-
nel, s’explique peut-être par le désir de rapprocher,
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quant au nombre des syllabes, le type -eri du type
-ei, dans lequel les deux voyelles formaient sans
doute déjà une diphtongue ; en d’autres termes, -er
serait dû à une sorte de contamination entre -eri
et -ei.

§ 49. – De cer-
tains dédou-

Un certain nombre de mots se présentent sous un

blements de double aspect suivant les régions : avec une voyelle
voyelles. double dans les unes et une voyelle simple dans les

autres. Dans les régions où la voyelle est double il
peut s‘intercaler entre les deux voyelles semblables
un élément consonantique (h ou g). Ex. : à côté de
zar(r) = « vieux » (haut-navarrais, biscayen commun,
bas-navarrais de Salazar, guipuzcoan, roncalais),
nous trouvons les formes zaar(r) (biscayen de
Marquina) , zahar(r) (bas- navarrais, labourdin,
souletin) et zagar(r) (haut-navarrais du Baztan) ;
à côté de me = « mince » ou « maigre » (haut-
navarrais, biscayen commun, bas -navarrais de
Salazar, guipuzcoan commun, roncalais), on trouve
mee (haut-navarrais du Baztan, biscayen) et mehe
(bas-navarrais, labourdin, souletin) ; à côté de mi
= « langue » (haut-navarrais, guipuzcoan, roncalais
d’Ustarroz); en trouve mii (guipuzcoan) et mihi
(bas-navarrais, labourdin, souletin) ; à côté de mai
= « table » (haut-navarrais commun, biscayen com-
mun, bas-navarrais de Salazar, guipuzcoan commun,
roncalais), on trouve mahai (bas-navarrais) et mahain
(bas-navarrais, labourdin, souletin) (1).

A première vue il semblerait que l’explication la
plus simple de cette dualité de formes fût la sui-
vante : les types primitifs seraient ceux où la voyelle

(2) La forme mahi citée par Mr Azkue pour le bas-navarrais
des Aldudes et la forme mahin, non citée par lui, mais normale
en bas-navarrais occidental, ne sont sans doute que des réduc-
tions des types mahai et mahain par changement de ai en i ;
(voir § 6).
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est double, avec une consonne intermédiaire (g ou
h) ; mais cette consonne étant devenue muette dans
de nombreuses régions, il en est résulté des formes
à voyelle double en hiatus : zaar, mee, mii, maai
ou maain ; seulement celles-ci ne se sont conservées
qu’en peu d’endroits (quelques-unes d’entre elles
ont même complètement disparu), de sorte que dans
les régions où la consonne médiane était muette,
les formes à voyelle simplifiée par contraction ont
fini par prévaloir.

Il est sûr que cette explication est exacte pour
certains mots, par exemple pour ate = « canard »,
usité en certaines régions du pays basque espagnol,
et qui provient de aate ou ahate ; le type à voyelle
double est certainement primitif ici, comme le
prouve le latin anate. Mais pour d´autres mots les
considérations que nous allons exposer semblent
nous inviter à renverser les termes de l’hypothèse
et à considérer les formes à voyelle simple comme
les plus primitives. En effet, il est quelques mots
d’emprunt où une voyelle simple du roman s’est

dédoublée en basque. Dans le mot sahako, qui désigne
les petites outres appelées botas en espagnol, il
paraît difficile de ne pas voir l’espagnol saco,
d’autant qu’il existe dans le bas-navarrais de Salazar

et le roncalais une variante sako (1). Il paraît plus
difficile encore de ne pas voir dans le souletin
mahanka = « manche de vêtement » une forme
romane manca, du latin manica, et dans le mot
mihimen = « osier » (bas-navarrais et souletin) le

˜

˜

(1) En présence du rapport qui existe entre l'espagnol saco

= « sac », et le basque sako  ou  sahuko  = « outre de petite
dimension », on serait tenté de rapprocher de même du français
sac l’espagnol zaque = « outre » ; mais cette dernière forme
semble provenir d’un mot arabe possédant un zay initial, ce
qui paraît exclure toute pal-enté entre sac et zaque.

˜ ˜



— 102 —

latin vimen, avec le changement de v en m qui est
si fréquent en basque et que d’ailleurs nous trouvons
aussi dans l’espagnol mimbre. Ici encore il existe
des variantes à voyelle simple : mimen (biscayen
commun, bas-navarrais, roncalais), mimin (biscayen
d’Arratia) ; (cf. le nom propre basque français
Mimiague). Dès lors, on est autorisé à faire le
raisonnement suivant : si l’i du, latin vimen a pu se
dédoubler pour donner une forme mihimen dans
laquelle la consonne médiane a été ajoutée simple-

ment pour détruire l’hiatus, et si une forme sako a

pu donner sahako par le même processus, un pri-
mitif mi a bien pu donner mihi comme aussi un
primitif zar a bien pu donner zahar(r).

˜

˜

Si maintenant on recherche pourquoi certaines
voyelles simples primitives se seraient ainsi dédou-
blées, il est clair qu’on en est réduit aux conjectures ;
mais on peut supposer avec quelque vraisemblance
que peut-être il y aurait là une trace d’accent tonique
ou prosodique primitif.

Il n’est pas impossible d’ailleurs de concilier,
malgré leur opposition apparente, les deux hypo-
thèses que nous venons d’exposer ci-dessus. Nous
croyons que réellement des voyelles simples primi-
tives se sont dédoublées. Mais ici il y a place pour
deux suppositions :

1º le dédoublement n’aura eu lieu que dans
certaines parties du pays basque, et non point dans
les autres, où les voyelles des mots qui nous occu-
pent seront toujours restées simples ;

2º le dédoublement aura été général dans tout le
pays basque à un moment donné, mais là où une
consonne médiane n’a pu réussir à s’établir ou à se
maintenir, il y a eu régression à l’état primitif par
contraction de la voyelle double ; dans ce cas, les
régions même qui disent aujourd’hui zar, me, mi,
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mai, etc., auraient dit comme les autres, à un moment
donné, zaar, mee, mii, maai, etc.

En l’absence de documents anciens, il est impos-
sible de dire laquelle de ces deux hypothèses est la
plus conforme à la réalité (1).

§ 50. – Des
épenthèses

Nous ne mentionnons ici que pour mémoire

de voyelles. certaines épenthèses de voyelles dont nous traiterons
plus longuement à propos de divers éléments conso-
nantiques : nous voulons parler de l’addition d’une
voyelle prothétique dans les mots qui devraient
commencer par r, et aussi des voyelles épenthétiques
que le basque, à un moment donné de son histoire,
employait à détruire les combinaisons du type
liquante + liquide.

Ainsi que nous le verrons, dans la prothèse d’une
voyelle initiale avant r la qualité de la voyelle
prothétique a été souvent déterminée par celle de
la voyelle suivante : en d’autres termes, la voyelle
qui suivait l’r a souvent exercé une influence
analogique ayant pour résultat de faire que la
voyelle prothétique fût choisie semblable à elle.

Une influence analogique du même genre est de
règle dans les cas d’épenthèse entre liquante et
liquide auxquels nous faisons allusion dans le
premier alinéa du présent paragraphe.

§ 51. – Cas
d’assimilations

Mais entre voyelles déjà existantes il s’est produit

et de dissimi- parfois des réactions du même genre, qui ont eu
lations entre

voyelles.
pour effet de rendre semblables les voyelles de deux
syllabes successives. Ainsi, le représentant basque

˜

˜

(1) Aux exemples cités dans ce paragraphe, on pourrait

ajouter les doublets se = « petit » ou « menu » (haut-navarrais
du Baztan et de Lesaca, bas-navarrais de Salazar, roncalais de

Vidangoz) et sehe (bas-navarrais, labourdin, souletin). — Si dans
le nom propre Suhubiette l’élément suhubi n’est qu’une variante
du mot zubi, nous aurions encore ici un spécimen de la même
dualité de formes.
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˜

˜

du latin diluvium se présente sous les formes tulubio,
tulubia et tulumio. Sans doute, il a pu y avoir ici
une influence analogique de l’espagnol turbión,
comme la variante turebio semble en témoigner.
Mais il est facile de citer des cas où une influence
analogique d’un mot roman ne saurait être envisagée,
et où l’assimilation des voyelles successives est
forcément un phénomène tout spontané : aux exem-
ples cités au § 27, II, nous pouvons ajouter, entre

autres, la variante ülü = « mouche », commune dans

la Haute-Soule, pour üli, üli et uli usités ailleurs ;
(le type uli est commun en labourdin et dans le
haut-navarrais du Baztan ; il est également, paraît-il,
employé aux Aldudes). De même, le premier u de

la forme souletine puhuilu, extraite d’Althabe par
M r l’abbé Azkue, ne paraît pas être un reste de
prononciation archaïque de la diphtongue oe du latin
foenuculum, mais bien le résultat de la transfor-
mation d’un e ancien (1) sous l’influence attractive
de l’u suivant ; (voir § 208, note) (2). Aux exemples
qui précèdent nous pouvons ajouter ceux-ci : biscayen
guzur(r) pour gezur(r) = « mensonge » ; bas-navar-
rais ainguru et souletin aingürü pour aingeru =

˜

(1) Peut-être l’assimilation s'était-elle produite dès le latin
populaire ou le roman primitif, comme tendrait à le faire croire
la forme catalane funoll.

(2) Dans la forme bas-navarraise tafaila (latin tobalea), peut-
être avons-nous encore un exemple d’attraction assimilatrice
de voyelles : dans ce cas, l’a de la deuxième syllabe aurait agi
sur la voyelle o que la première syllabe eût primitivement
possédée ; mais il est également fort possible qu’à la première
syllabe l’apophonie se soit produite dès le roman : dans une

forme gasconne ou béarnaise primitive * tovala l'o a pu se
changer en a sous l’influence du v suivant : cf. nau, du latin
novem, nau, du latin novum, nabe (anciennement nava), du latin

˜

noua ; il a donc pu exister une forme romane * tavala. ( E n
castillan même l’o du latin novacula est devenu un a dans navaja).

˜
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« ange » (latin angelus) ; Mr Vinson (Prem. essai
de phonét. basque) cite de même bohor(r) pour
behor(r) = « jument », arrozoin pour arrazoin =
« raison », errotor(r) pour erretor(r) = « curé » (1).

Parfois l’assimilation de deux voyelles successives
a été suivie de la résorption de celle des deux qui
a exercé un pouvoir assimilateur ; ainsi doit s’ex-
pliquer tupla = « oignon » (roncalais d’Ustarroz),
qui doit procéder d’un type tupula résultant de
l’assimilation de la première voyelle à la seconde
dans la forme courante tipula.

Si dans plusieurs des exemples précédents c’est
la première voyelle qui a subi l’influence de la
seconde, nous avons le phénomène inverse dans la
variante toloz (biscayen de Marquina) pour tolez
(biscayen), qui représente soit le castillan doblez
lui-même, soit une forme romane dialectale proche
parente de ce même mot castillan (voir § 110, II) :
ici, en effet, c’est la première voyelle qui a déteint
sur la seconde ; et nous ne pensons pas qu’il faille
voir là une contamination avec une ancienne forme
gasconne *dolos qu’aurait produite le latin dolosus :
nous croyons plutôt que le phénomène a été pleine-
ment spontané. (Le guipuzcoan a un verbe toloztatu
et le biscayen un verbe toloztu, dont le thème verbal
paraît directement emprunté à ce même toloz).

C’est encore la voyelle initiale qui a déteint sur
la seconde dans le souletin urthuki, variante de
urthiki = « jeter » ou « rejeter » ; et il en est de
même dans le labourdin gurruntzi, déjà cité par
ailleurs, si, d’après la judicieuse hypothèse de Mr

(2) Comme l’observe le même auteur, les formes memento et
mement = « moment » présentent, elles aussi, une assimilation
de la première voyelle à la seconde.— Mr de Charencey propose
une explication analogue pour le premier a de Donaphaleu =
« Saint-Palais ».
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Uhlenbeck, cette forme représente le castillan
correncia par l’intermédiaire d’un type primitif qui
aurait été gurrentzi.

Dans ukutu, usité en plusieurs régions de la
Biscaye pour ukitu = « toucher », il est difficile de
dire si la voyelle assimilatrice a été celle de la
première syllabe ou celle de la troisième, bien que
la première de ces deux hypothèses nous paraisse
la plus vraisemblable ; (cf. le souletin urthuki pour
urthiki, déjà cité). Peut-être d’ailleurs la voyelle de
la première syllabe et celle de la troisième ont-elles
exercé conjointement (1) l’influence assimilatrice.

Nous noterons, en terminant, que l’assimilation
des voyelles est un procédé très usité, en certaines
régions du moins, telle que la Soule, dans le langage
enfantin : nous voulons dire non seulement dans
le langage que parlent réellement les enfants, mais
aussi dans celui que l’on emploie en s’adressant à
eux. On y fera usage, par exemple, de formes telles
que ukhusi pour ikhusi = « voir », utsusi pour itsusi

= « laid », bolo pour bero = « chaud », etc. Cette
pratique n’est qu’un cas particulier de la tendance
au redoublement qui, en basque comme dans les
autres langues en général, est une des caractéristi-
ques du langage enfantin (2).

˜

˜

˜

 Les exemples de dissimilations entre voyelles
sont infiniment plus rares que les cas d’assimila-

tions. Dans la forme tsakolat = « chocolat » qui, en

souletin, est employée concurremment avec tsokolat,
il n’est pas sûr que la dissimilation se soit produite

(1) Il en serait de même dans le souletin züzülü = « banc de
cheminée », si, comme il est possible, il représente le lat.
* subselliu.

(2) Ainsi ont pris naissance des diminutifs familiers de pré-

noms, comme Bortól; (cf. l’esp. Bartolo).˜
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˜ ˜

en basque même : le mot a pu être emprunté directe-
ment à l’espagnol populaire chacolate, que l’on trouve

notamment chez Pereda ; (ailleurs on dit tsokolate,

sokolate et sokolet). — Nous ignorons également si
dans serora = « religieuse », la dissimilation s’est
produite en basque même.

˜

Les métathèses de voyelles ne sont pas fréquentes
en basque ; on en trouve cependant quelques exem-
ples : Mr Uhlenbeck cite, comme existant dans un
dialecte basque espagnol, une forme ikutu pour ukitu
= « toucher ». — Peut-être aussi la forme turebio =
« déluge », déjà citée au § 51, serait-elle due à une
métathèse pour une forme terubio, qui représenterait
plus régulièrement le vocalisme du latin diluvium (1).

§ 52. – Méta-
thèses de
voyelles.

(1) Sur les permutations de voyelles en général, voir un
excellent résumé de Mr Vinson, Prem. essai de phonét. basque,
pages 434-437.



CHAPITRE III

§ 53. – Obser-
vations

Au point de vue de l’accent tonique, il y a une

générales. grande divergence entre les différentes régions du
pays basque. Dans les dialectes basques espagnols
on trouve souvent, pour certains mots, un accent
tonique très léger et de peu d’intensité.

En ce qui concerne le labourdin et le bas-navarrais,
on peut dire que pratiquement ils n’ont point d’accent
tonique nettement caractérisé, encore que l’on puisse
constater parfois, chez certains individus, une
tendance à en introduire un dans quelques mots,
sans qu’il soit facile de décider, comme nous le
verrons plus loin, s’il s’agit là de vestiges d’un
ancien accent aujourd’hui disparu, ou au contraire
d’indices sporadiques d’un nouvel accent en voie de
formation.

Quant au souletin, il possède un accent tonique
assez nettement caractérisé, bien que sensiblement
moins intense que celui de la plupart des langues
romanes ; c’est surtout dans les finales « agudas »,
c’est-à-dire dans celles où il porte sur la dernière
syllabe, que cette intensité est moindre. L’accent
tonique souletin comporte, en effet, non pas seule-
ment, comme on le dit souvent, des paroxytons
(c’est-à-dire des mots accentués sur l’avant-dernière
syllabe) (1), mais aussi des oxytons (mots accentués

(1) Il semble qu’a l’origine la tendance du souletin ait bien
été de mettre toujours l’accent tonique sur l’avant-dernière
syllabe, mais, d’une part, des raisons analogiques ont pu
amener la création des proparoxytons actuels, et, d’autre part,
certaines contractions ont pu transformer des paroxytons en
oxytons. En voici un exemple.

˜
Soient les mots basques handi = « grand », faltsu = « faux »,

gaisto = « mauvais », maite = « aimé », eder(r) = « beau ». Au



— 109 —

sur la dernière syllabe), et des proparoxytons (1),
et la fixation de l’accent obéit à des règles d’une

nominatif indéfini ils restent invariables, mais au nominatif

singulier ils prennent une désinence a : handia, faltsua, gaistoa,
maitea, ederra.

˜

Soit maintenant le mot gora = « haut » ; il reste invariable,
lui aussi, au nominatif indéfini ; au nominatif singulier il
apparaît encore sous la forme gora, mais en souletin il subit
alors un déplacement d’accent tonique : de paroxyton qu’il était
au nominatif indéfini, il devient, oxyton au nominatif singulier.
Voici l’explication la plus vraisemblable de ce changement
d’accent.

Puisque, ainsi qu’en témoignent les mots dont le radical est
terminé par une lettre autre que a, le nominatif singulier se
forme par l’addition d’une désinence a, le nominatif singulier
de gora, pour suivre cette loi générale, eût dû être gora + a ,
c’est-à-dire goraa. Telle a dû être en effet la forme primitive.
Mais cette succession de deux a répugnant à la langue basque
il a fallu la faire disparaître Pour cela on disposait de deux
procédés : ou bien interposer entre les deux a une consonne
de liaison, par exemple une r ; ou bien fondre les deux a en un
seul. Le premier procédé a été suivi dans une partie du pays
basque espagnol : mais c’est le second (fusion des deux a e n
un seul) qui a été employé dans l'immense majorité des
dialectes. Lorsque l’accent tonique a pris naissance en souletin,
il s’est posé, soit peut-être toujours, soit au moins dans la
plupart des cas, sur l’avant-dernière syllabe Au nominatif
indéfini on a dit par conséquent góra, tout comme on a dit

hándi, fáltsu, gáisto, máite, éder(r). Mais au nominatif singulier
on a dit goráa, comme on disait handía, faltsúa, gaistóa (ou

gaistúa), maitéa (ou maitía), edérra. Plus tard, au nominatif
singulier, le deuxième a s’est fondu avec le premier, mais
celui-ci a conservé l’accent

˜

˜

(1) Comme exemple de proparoxytons, on peut citer les
génitifs attributifs des noms de lieux santantoni et sangregori,
qui sont respectivement santantóniko et sangregóriko. La raison
qui a fait de ces deux mots des proparoxytons paraît être le
désir de maintenir l’accent sur la syllabe où il se trouve dans
les formes béarnaises santantoni et sangregori. — Mais certains
proparoxytons empruntés à l’espagnol sont devenus en souletin
des paroxytons : tel est le cas de l’espagnol magnífico, devenu
en souletin mañifíco ; il est vrai qu’ici une influence française
a pu s’exercer, comme le montre notamment la substitution du
son de ñ au phonème gn du castillan.
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certaine complication (1). Il y a de nombreux mots
proclitiques ou enclitiques.

(1) En souletin, certains mots ont même deux accents
toniques : c’est le cas, notamment, du génitif des substantifs
verbaux formés à l’aide du suffixe -te : soient les mots ikhusteko,
jateko, egiteko ; ils ont souvent un accent tonique principal sur
la dernière syllabe du radical verbal (c’est-à-dire, par exemple,
sur la syllabe khus dans ikhusteko, et sur la syllabe ja d a n s
jateko), mais ils conservent quand même l’accent tonique
normal (qui devient alors secondaire) sur l’avant-dernière
syllabe, c’est-à-dire, dans les exemples précédents, sur la syllabe
te. Le second accent tonique étant alors moins fort que le
premier, l’ensemble du mot est prononcé à peu près avec la
même intonation que le sont en espagnol les adverbes en mente
formés à l’aide d’un adjectif « agudo », tels que finalmente,
personalmente, naturalmente, etc. : on sait en effet que dans ces
adverbes l’adjectif conserve son accent tonique propre, qui est
au moins aussi fortement marqué que celui de la syllabe men.
Dans un mot tel que ikhusteko, la syllabe khus est donc alors
prononcée à peu près aussi fort que la syllabe nal dans la
prononciation espagnole de l’adverbe finalmente, et la syllabe
te de ikhus teko est à peu prés identique pour l’accent à la
syllabe men de ce même adverbe espagnol. — D’une façon
générale, il y aurait lieu de remarquer qu’en souletin une
intention d’ordre sémantique crée parfois des accents excep-
tionnels qui rejettent au second plan l’accent tonique normal
d’un mot, ou même arrivent à l’annihiler plus ou moins com-
plètement. Ainsi, les adjectifs ou substantifs formés à l’aide de
la terminaison de génitif en reçoivent souvent un accent
secondaire portant sur le radical même du substantif dont ils
sont tirés. Soit, par exemple, le mot arotzarena = « celui du
forgeron » : outre l’accent de l’avant dernière syllabe, il recevra
souvent un accent secondaire sur l'o de la deuxième syllabe,
c’est-à-dire sur la dernière syllabe du mot arotz, qui constitue
ici le radical. Seulement, si les deux syllabes accentuées, au
lieu d’être séparées l’une de l’autre par une syllabe intermé-
diaire, comme dans l’exemple que nous venons de citer, sont
au contraire immédiatement consécutives, il pourra arriver,
surtout si l’on veut insister tant soit peu sur l’idée exprimée
par le radical, que le premier accent soit plus fort que le second
et le fasse disparaître plus ou moins entièrement : Ex. :

Joanesena = « celui de Jean » sera prononcé Junesena avec un
accent plus fort sur la syllabe ne que sur la syllabe s e ;
Mariarena sera prononcé Maiana avec un seul accent placé sur
l’i, la voyelle qui devait porter le second disparaissant ici ; (le

u
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 Les principales questions qui se posent au
sujet de l’accent tonique nécessiteraient des recher-
ches très longues et très minutieuses pour être
étudiées a fond. Nous ne pouvons que les indiquer
sommairement ici.

1º Il conviendrait de faire une étude comparée de
l’accentuation souletine et de l’accentuation de
certains dialectes espagnols, pour en noter les res-
semblances et les différences, et savoir si ces accen-
tuations ont pris naissance indépendamment l’une
de l’autre et se sont développées isolément, ou si
elles ont eu quelque chose de commun à leur
origine. La première de ces deux hypothèses est
d’ailleurs la plus vraisemblable.

2º Il conviendrait egalement d’étudier l’accentua-
tion dans les dialectes espagnols ou elle existe, pour
voir s’il y a un parfait accord entre eux ou s’ils
présentent des divergences fondamentales. Sur ce
point, un élément d’information intéressant pourrait
être fourni par l’accentuation, consacrée en quelque
sorte par leur adoption en domaine castillan, des
noms propres basques (noms de lieux ou noms de
famille), par exemple Echevarría, Mingorría à côte
de Guetaria : Zabal à côté de Mendizábal et Irazá-
bal ; Adarraga, Gorochaga, Arriaga à côté de
Zumárraga ; les doublets Álzaga et Alzaga ;
Artegui à côté de Zumalacárregui et de Arístegui (1) ;
et il faudrait examiner aussi, ne fût-ce que pour
mémoire, si les Castillans qui s’obstinent d’ordi-
naire à écrire Beasaín et Andoaín, alors que les

groupe ae qui résulte de l’amuïssement de l’r intervocalique
dans la terminaison arena se réduit ici à a).

(1) Le Père Ormaechea (Rev. internat. des Et. basques, année
1918, p. 5) signale de même, dans la transcription castillane de
noms basques, les « esdrújulos » Arrázola et Gojénola à côté
des « llanos » Esnaola et Bernaola.
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Basques prononcent Beasain et Andoain, ne feraient
que conserver sur ce point, par tradition, un état
plus ancien de la prononciation basque, ou si, au
contraire, ils ne sont pas influencés tout simplement
par les habitudes d’accentuation du castillan, ce qui
est le plus probable.

3º Il faudrait étudier aussi la question de l’absence
d’accent tonique en labourdin et en bas-navarrais.
Si ces deux dialectes n’ont pas d’accent tonique
aujourd’hui, est-ce parce que, en ayant possédé un
autrefois ils l’ont laissé perdre, ou représentent-ils
au contraire à cet égard un état ancien et plus
primitif de la langue ? Pour l’étude de cette question,
un élément d’investigation important serait fourni
par les accents qui figurent dans la traduction
basque du Nouveau Testament de Jean de Liçarra-
gue (1), imprimée à La Rochelle en 1571 ; il y aurait
lieu de comparer cette accentuation avec celle de
certains dialectes basques espagnols.

4º Une observation qui montrerait au moins le peu
d’intensité de l’accent tonique en basque et le peu
d’importance que les Basques même qui accentuent
lui accordent, c’est que l’accent tonique ne joue à
peu près aucun rôle dans la musique. Les mélodies
des chansons basques semblent ne tenir de lui
absolument aucun compte (2).

(1) Sur l’accentuation chez Liçarrague, voir une excellente
étude de Schuchardt dans J. Leiçarragas Baskische Bücher von
1571... Strasbourg, 1900, pp. XC-XCVII.

(2) Même en souletin où il existe un accent tonique nettement
caractérisé, il arrive parfois que la mélodie des chants est en
contradiction formelle avec l’accent. En voici un exemple, entre
beaucoup d’autres : dans le refrain d’un cantique très populaire
en Soule reviennent les mots : O Jesus, zure maithatzeko, laidat-
zeko, benedikatzeko = « O Jésus, pour vous aimer, pour vous
louer, pour vous bénir ». Or, dans les trois derniers mots, tels
qu’ils seraient prononcés en langage parlé, l’accent tonique
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Tels seraient les principaux problèmes que soulè-
verait la question de l’accent tonique basque (1),

principal serait sur l’avant-dernière syllabe, c’est-à-dire sur tze.
La mélodie s’accorde avec cet accent tonique dans le mot
maithatzeko, mais dans les deux suivants elle oblige à accentuer
la syllabe ko plus que la syllabe tze, et cependant personne
n’en est choqué.

(1) Dans un récent. article (Rev. internat. des Et. basques.
année 1918, pp. 1 à 15) le Père Ormaechea donne des suggestions
intéressantes, mais sans formuler une doctrine très précise. Il
y soutient cette thèse qu’il n’y a pas en basque d’accent d’in-
tensité, mais simplement un accent de hauteur. D’autre part,
certains détails de son exposé paraissent, à première vue du
moins, un peu contradictoires. Par exemple, après avoir dit
que, dans la région de la Navarre dont il est originaire, a r i a
= « le fil » a l’accent sur la première syllabe, tandis que aria
= « le mouton » a un accent plus élevé sur la seconde syllabe
que sur la première, et un autre accent, plus élevé encore, sur
la troisième, il semble dire que les mots n’ont pas en basque
d’accent fixe et qu’un même mot peut être, suivant les circons-
tances, accentué tantôt sur une syllabe et tantôt sur une autre.—
Le plus clair de la théorie de l’auteur nous parait consister
en ceci :

1º la première syllabe d’une phrase a un accent, et il y en a
un également à la fin de la phrase : « La sílaba a que toque en
suerte ser la primera de la frase, conserva el acento así como
la última. Por lo demás pueden perder los iniciales o los finales
según que les toque antes o después del dominante. Es decir,
las palabras dentro de la frase pierden su personalidad, y hacen
un todo melódico ».

2º quant aux autres mots de la phrase, ils sont accentués
sur la première syllabe jusqu’à ce que l’on arrive à un certain
ton que l’auteur appelle dominant, et à partir de ce moment il
n’y a plus d’accent jusqu’à ce qu’on arrive à l’accent final de
la phrase : « no es fácil avanzar en el análisis de aquí en adelante,
señalando los acentos intermedios entre el inicial dominante y
final ; pero parece que a la subida acentuamos las iniciales
dejando las finales como si al subir una cuesta avanzáramos en
virtud de impulsos primeros hasta llegar a la altura dominante ;
y en cambio no parecemos tener necesidad de ellos a partir de
esa altura como si al bajar la cuesta nos abandonáramos hasta
llegar al apoyo o acento final ».

L'auteur ajoute d'ailleurs ces prudentes réserves : « Cada
uno debe hacer experiencias en materia tan escabrosa ; pero

8
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mais encore une fois, il est clair que leur étude

aún así a las veces le parecerá haber dado los acentos inter-
medios en ciertas palabras, otras veces en otras, y si va repi-
tiendo en voz alta un mismo ejemplo, y en diferentes tonadas,
acabará en fin por dudar y desconfiar de tan caprichosa
prosodia ».

  Il n’entre pas dans le cadre de cette étude de discuter en
détail l’exposé du Père Ormaechea. Nous nous contenterons
des deux remarques suivantes :

1º Pour notre part, nous n’avons jamais constaté que chez
les Basques espagnols l’acuité jouât un rôle comparable à celui
qu’elle joue dans certaines langues, le portugais par exemple ;
là où chez les Basques espagnols nous avons pu constater un
accent tonique il nous a paru être assez semblable à celui du
castillan, sauf qu’il était peut-être un peu plus atténué : par
exemple, nous avons entendu à Hernani articuler le mot mendian
avec une intonation qui ne différait pas sensiblement de celle
avec laquelle un Castillan aurait dit vendían : et les Basques
qui prononçaient ainsi n’étaient cependant pas des personnes
instruites, susceptibles d’avoir subi une influence castillane,
mais des sujets peu cultivés et parlant mal le castillan.

2º Dans les endroits où il n’existe pas un accent bien carac-
térisé, on ne peut quand même s’empêcher d’appuyer sur
certaines syllabes un peu plus fortement que sur d’autres, et
cela produit une apparence d’accent tonique, très sensible
parfois chez les Labourdins eux-mêmes et surtout chez les
Bas-Navarrais, dont la prononciation est un peu plus rude.
Seulement, le choix des syllabes sur lesquelles on appuie peut
être déterminé parfois par des raisons sémantiques, telles que
le désir de souligner un mot important, on de renforcer une
syllabe expressive ; lorsque ces considérations sémantiques
n’interviennent point, c’est un peu le hasard qui paraît faire
appuyer sur certaines syllabes plutôt que sur d’autres : on
s’explique donc que la même personne, en prononçant à
plusieurs reprises différentes la même phrase, croie pouvoir
constater qu’elle n’a pas toujours appuyé sur les mêmes
syllabes. — Ce fait, que les points d’appui sont ainsi pris un
peu au hasard, donne au débit de nombreux Basques une allure
un peu saccadée, assez caractéristique, et que certains Bas-
Navarrais transportent même dans leur façon de parler le
français : ils parlent un peu « a tropezones », comme diraient
les Espagnols.

Signalons, pour finir, une hypothèse du Père Ormaechea
d’après laquelle ce serait pour équilibrer l’accent qu’une voyelle
aurait été ajoutée à la fin de certains mots d’emprunt. Il ne
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serait trop complexe et trop vaste pour pouvoir être
entreprise ici (1).

formule d’ailleurs aucune loi précise à ce sujet. Mais dans
l’exemple qu’il cite, sasoya venant de sazón, l’a paraît être
simplement le suffixe qui sert, dans la déclinaison basque, de
désinence de nominatif singulier. On pourrait ajouter que si
beaucoup de mots d’emprunt ont réellement en basque une
voyelle finale qu’ils n’ont pas en roman, c’est parce que le
basque a conservé le mot dans un état plus primitif, et a gardé
une voyelle qui est tombée depuis en roman. Dans cette
soi-disant addition d’une voyelle finale pour équilibrer l’accent,
M r Ormaechea croit découvrir une analogie avec l'addition
d’un voyelle finale que pratiquent certaines langues américaines.
Mais il conviendrait de voir si dans les langues en question
l'addition d’une voyelle finale n’est pas due simplement à
l’impossibilité où elles seraient de terminer un mot autre-
ment que par une voyelle; et si lorsque les Tarahumaras
du Mexique disent fiscali, de l’espagnol fiscal, ce n’est pas
simplement par suite de la même tendance qui, en italien, a
donné naissance au mot sono, du latin sum et du latin sunt, e t
fait dire encore à beaucoup d’Italiens d’aujourd’hui Cavoure
pour Cavour.

(1) Une question importante serait également celle de savoir
si dans les régions où il existe un accent tonique il serait dû
à une influence romane, c’est-à-dire castillane pour les Basques
espagnols et béarnaise pour les Souletins. — D’autre part,
nous noterons ici, à titre de renseignements, les observations
suivantes :

A Bayonne, les personnes dont le langage conserve le mieux
les habitudes locales prononcent avec un accent tonique sur
l’avant-dernière syllabe beaucoup de noms propres basques
de lieu ou de personne, tels que Itxassou, Ustaritz, Irouléguy,
Béhotéguy, etc. En Soule, quelques personnes âgées, en parlant
français, mettent également un accent tonique sur l’avant-
dernière syllabe (qui est ici la première) dans les noms de
lieu Tardets et Sauguis.  Parmi les personnes plus jeunes, on
n’en trouve pas, à notre connaissance, qui prononcent encore
ainsi le nom de Tardets, mais il s’en rencontre qui appliquent
cette manière de prononcer au mot Sauguis. Cette accentuation
« l lana  », comme diraient les Espagnols, était sans doute
générale autrefois, et les gens du pays avaient dû l’emprunter
à leurs voisins les Béarnais. — De ce fait nous rapprocherons
le suivant : il semble bien qu’en gascon le mot Biarritz ait
l’accent tonique sur la première syllabe, c’est-à-dire sur la
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voyelle a. Chez les gens de la région, cette manière de pro-
noncer, même en parlant français, n’est pas rare aujourd’hui
encore, et c’est de là que provient sans doute l’usage, assez
général chez les Espagnols, de faire de Biarritz un mot « llano ».
A ce propos, nous mentionnerons une plaisanterie qui est
classique dans la région de Bayonne : les Espagnols qui vien-
nent dans le pays sont souvent étonnés de constater chez les
Français pour le mot Biarritz une dualité de prononciation, les
uns accentuant, comme nous venons de le dire, la première
syllabe, et les autres ne l’accentuant pas. Lorsqu’ils demandent
quelle est la véritable prononciation correcte, on leur répond
qu’on prononce Biarritz en été et Biárritz en hiver : cela veut
dire que pendant l’été on prononce à la façon des Français du
Centre et du Nord, qui viennent alors en si grand nombre à
Biarritz, mais qu’en hiver, tout cet afflux de baigneurs ayant
disparu, on reprend la façon de prononcer propre aux gens du
pays, qui se trouvent désormais presque seuls.

Le fait que, parmi les Bayonnais, ceux dont le langage est
le plus conservateur prononcent « llanos » des mots tels que
Itxassou, Ustaritz, etc., ne saurait d’ailleurs suffire à prouver
que ces mots eussent autrefois en basque un accent identique :
l’accentuation « llana » pouvait tout aussi bien prendre nais-
sance en gascon si ces mots, anciennement déjà, tout comme
dans la prononciation bas-navarraise actuelle, n’avaient aucun
accent  tonique net tement  percept ible .  En effet ,  pour  les
personnes habituées à parler une langue à accent tonique,
comme le gascon ou le béarnais, rien n’est plus difficile à
reproduire que l’absence d’accent, et dans ce cas, elles ont
une tendance instinctive à en introduire un, qu’elles mettent
de préférence sur l’avant-dernière syllabe.



DEUXIÈME PARTIE

DES CONSONNES

CHAPITRE IV

La lettre j

§ 54. – Valeur
primitive du

L’élément représenté par la lettre j (signe fort bien

son représenté choisi d’ailleurs) dans l’orthographe basque usuelle
par cette lettre.     a aujourd’hui des sons très divers suivant les diffé-

rentes régions.
Il ne saurait pourtant y avoir de doute sur la

valeur primitive de cette lettre : c’était certainement
un i consonne, semblable à l'y du français yeux.
On peut le prouver par des arguments intrinsèques,
nous voulons dire tirés de formes de la langue même.

Considérons en effet un certain nombre de parti-
cipes passés, les uns tirés de thèmes commençant
par une consonne, et les autres de thèmes com-
mençant par une voyelle, par exemple, d’une part,
ikhusi, ibili, et d’autre part, joan, jakin.

Si nous décomposons ceux de la première série,
vous verrons qu’ils sont formés d’un élément i
préfixé au thème verbal, avec une terminaison de
participe : ikhusi = i + khus + i.

De même, les participes de la seconde série com-
prennent un élément j préfixé au thème verbal,
lequel est suivi d’une terminaison de participe :
joan = j + oa + n ; jakin = j + aki + n.

Mais alors, quoi de plus vraisemblable, en présence
de cette identité de composition, que d’admettre
aussi l’identité du suffixe initial i ou j, lequel est
resté forcément à l’état de voyelle, lorsque le thème
verbal commençait par une consonne, mais est
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devenu consonne au contraire lorsque ce thème
commençait par une voyelle ? (Il n’y a pas de diffi-
culté à admettre qu’à une époque reculée la loi
signalée par nous au § 44 et qui veut que le basque
moderne répugne à consonantiser l’i devant une
autre voyelle ne s’exerçait pas encore, car sur ce
point les tendances d’une même langue peuvent
varier suivant les époques, comme le montre l’histoire
du latin, ou même, à un degré moindre, celle du
français).

Nous devons donc admettre que la valeur primitive
du j basque a été celle d’un son de i consonne pur.
Si nous acceptons cette hypothèse, il deviendra
facile d’expliquer toutes les autres valeurs qu’a
prises cette lettre dans les divers dialectes : nous
avons affaire simplement à des phénomènes dont
les analogues sont courants, ou du moins faciles à
trouver, dans l’histoire des langues.

§ 55. – Divers
sons actuels

C’est en labourdin que le son primitif du j basque

du j basque. s’est le mieux conservé. Aujourd’hui encore il a
dans ce dialecte la valeur d’un i consonne presque
pur, avec, tout, au plus, une très légère tendance, à
peine sensible, à se faire précéder d’un petit son de
d, ou même de g.

En bas-navarrais, l’articulation du j est à peu près
la même qu’en labourdin, sauf que, dans certaines
régions surtout, ou du moinschez certains individus,
la tendance à rapprocher le j d’un son de d mouillé
est plus sensible. — D’après Azkue, non seulement
le haut-navarrais commun, maïs encore trois régions
de la Biscaye (Arratia, Orozco (1) et le Chorierri) (2)

(1) Pour Orozco, le prince Bonaparte (Langue basque et langues
finnoises; Harmonie des voyelles, Londres, 1862) cite les formes
yai = « fête » et yaigi (= jaigi ou jaiki).

(2) D'après un renseignement provenant de Mr l'abbé Azkue
par l’aimable entremise de Mr Georges Lacombe, on désigne
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ont également plus ou moins bien conservé le son
primitif du j basque.

En souletin, le j est, devenu une chuintante sonore
semblable au j français ; ou du moins, s’il y a une
nuance entre les deux sons, elle consiste uniquement
en ceci, qu’il s’en faudrait d’un rien presque imper-
ceptible pour que le j souletin eût complètement
achevé son évolution, tandis que le j français est
une chuintante sonore absolument parfaite.

Dans le domaine basque espagnol, abstraction
faite des parties déjà mentionnées, nous trouvons
pour le j trois sons principaux : dans la plus grande
partie du domaine biscayen, le j est une chuintante
sonore plus ou moins pure (nous voulons dire ayant
achevé plus ou moins complètement son évolution),
et qui peut être précédée d’un son de d plus ou
moins sensible. — En d’autres régions, qui sont
celle de Salazar en Basse-Navarre et le Roncal, le j
est devenu une chuintante sourde. — Enfin, dans
le domaine du guipuzcoan ainsi que dans quelques
localités du domaine haut-navarrais, comme Irun et
Fontarabie, et quelques régions du domaine bis-
cayen (1), le j a un son aspiré identique à celui du
j castillan.

Ce son de j castillan n’est d’ailleurs pas absolu-
ment inconnu aux autres dialectes basques espa-
gnols: presque tous l’emploient pour les mots jauna
et jaungoikoa, fait dont nous aurons plus loin à
rechercher la cause. Mais ce qui montre dès l’abord
qu’il s’agit pour cette prononciation des deux mots
en question, dans ces mêmes dialectes, d’une articu-
lation adventice, c’est qu’en certaines régions on ne

vulgairement sous le nom de Chorierri la région comprise
entre Bilbao, Algorta et Munguía.

(1) D’après Azkue, ce sont les régions de Guernica, Marquina
et Ondárroa.
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sait pas prononcer convenablement le j aspire de
ces deux mots, et l’on en fait une gutturale sourde,
disant kauna et kaungoikoa, comme on dit aussi
dans les mêmes localités Kosé pour José, Kenobeba
pour Jenobeba (= « Genoveva ») ; cette substitution
de k à j est toute semblable, disons-le en passant,
à celle qui s’est produite dans les dialectes basques
français pour certains mots espagnols empruntés à
une époque récente, comme jícara devenu khikera.

§ 56. – Le j
guipuzcoan

An sujet de la prononciation, que nous appellerons

est-il dû guipuzcoane, dans laquelle le j basque devient sem-
à une influence   blable à un j castillan moderne, la question suivante

castillane ? peut se poser : est-elle le produit d’une évolution
spontanée, ou est elle au contraire le résultat d’une
influence castillane ?

Tout d’abord, il faut rejeter l’hypothèse, émise,
sous réserves (1), par un très savant linguiste,
d’après laquelle le son actuel du j castillan lui-même
serait dû à une influence basque. Les Basques étaient
fort nombreux, disait-il en substance, dans tous les
services administratifs de l'Espagne au XVIe et au
XVIIe siècle. Ceux d’entre eux qui étaient origi-
naires du domaine guipuzcoan auraient transporté
au castillan leur manière de prononcer le j, et de
proche en proche elle aurait gagné la cour et tout
le personnel administratif d’abord, puis de là le reste
de la nation.

Cette conjecture doit être complètement aban-
donnée. D’abord, si nombreux que pussent être les
Basques dans l’administration espagnole au XVIe

siècle, ils n’étaient malgré tout qu’une minorité
auprès de la masse de la population des deux
Castilles, et il est bien difficile d’admettre que cette

(1) Cf. SC H U C H A R D T, Rev. internat. des Et. basques, année
1914, p. 74.
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minorité ait pu imposer sa prononciation du j à la
cour et à la capitale d’abord, et par là au reste du
pays. — Actuellement, en France, le nombre des
Méridionaux est considérable tant dans les assem-
blées gouvernementales que dans toutes les admi-
nistrations ; et cependant, si cette abondance
d’hommes politiques ou d’employés originaires du
midi a été suffisante pour introduire dans le français
familier quelques expressions de provenance mani-
festement méridionale (1), nous ne voyons pas qu’elle
ait exercé la moindre influence sur la prononciation
du français. D’ailleurs, si l’influence basque eût été
assez forte pour changer la prononciation castillane
du j, il serait étrange qu’elle n’eût pas, à plus forte
raison, agi aussi et d’abord sur la prononciation
castillane du z, pour lui enlever sa valeur particulière
et lui donner une valeur de sifflante plus ou moins
pure en la confondant, plus ou moins complètement,
avec 1’s.

D’autre part, si le changement dans la pronon-
ciation du j castillan eût été dû à la raison indiquée,
il aurait dû commencer par les régions où résidait

(1) De ce nombre est l’expression familière c’est midi,
employée métaphoriquement dans le sens de « c’est impossible
ou du moins très difficile » ; sa valeur littérale est sans doute
la suivante : « il est midi, heure où notre bureau va fermer, et
il est impossible de s’occuper de la chose en question ». Parmi
les expressions familières de provenance méridionale il faut
évidemment, ranger le mot ratapoil, d’origine toute militaire :
seuls, des Méridionaux pouvaient, dans le français moderne,
prononcer le t dans l’expression rat à poil, comme beaucoup
d’entre eux le prononcent également dans l’expression plat à
barbe, qu’ils articulent, platabarbe, au grand étonnement des
Français du nord — Une autre expression originaire des pays
méridionaux est se rincer la dalle: le mot dalle y est en effet
couramment employé dans le sens de « gouttière » ou « conduit
pour l’évacuation des eaux », mais nous ne croyons pas que
dans le centre et le nord de la France il ait jamais eu cette
acception.
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la cour et principalement par Madrid. Or, précisé-
ment, c’est en Andalousie que le phénomène qui
allait peu à peu transformer en une aspirée le son
encore demi-chuintant auquel avaient abouti dans
le dernier quart du XVIe siècle l’ancien j et l’ancien
x castillans semble être arrivé d’abord au terme de
son évolution.

Convient-il cependant de renverser les termes de
l’hypothèse précédente, et de considérer la pronon-
ciation guipuzcoane du j comme le résultat d’une
influence castillane, ou aurons-nous le droit de n’y
voir que le produit d’une évolution spontanée,
analogue sans doute à celle qui a fait du j castillan
une aspirée, mais non influencée par elle ?

Avant d’essayer de répondre à cette question, il
convient de faire une observation préalable.

Le passage du son ancien du j castillan (son de
chuintante sonore) à son articulation actuelle ne
s’est pas fait directement, mais par les phases
suivantes :

1 re période : Le j et l'x étaient l’un et l’autre des
chuintantes ; il importe peu de savoir, au point de
vue qui nous occupe présentement, si ces chuintantes
étaient absolument pures : ce qu’il y a de certain,
c’est que le chuintement était le caractère dominant
des deux phonèmes. Le j était sonore, et l'x était
sourd.

2 me période : Le j s’est confondu avec l'x, e n
devenant sourd comme lui. Le son unique qui était
désormais celui du j et de l'x était-il encore exacte-
ment semblable à celui de l'x de la première période,
ou était-il déjà en voie d’évolution avant que l’as-
sourdissement du j ne fût un fait totalement accom-
pli ? Cela importe peu au point de vue qui nous
occupe.

3 me période : Le son sourd unique commun
désormais au j et à l'x accomplit une évolution qui
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aboutit entre 1600 et 1650, plus ou moins tardive-
ment suivant les régions, à en faire une aspirée
identique déjà au son actuel du j castillan, ou qui,
tout au plus, pouvait en différer par une très légère
nuance.

Si maintenant nous considérons la prononciation
du j dans les dialectes basques espagnols, nous
retrouvons trois sons fort semblables à ceux qu’a
eus le j castillan dans les trois périodes ci-dessus
énumérées : le j chuintante sonore de la première
période pourra être rapproché du j biscayen ; le j
chuintante sourde de la 2e période pourra être
rapproché du j roncalais et salazarais; enfin le j
guipuzcoan est identique au j aspiré du castillan
moderne.

Il semble donc, en tout état de cause, qu’il y ait
une grande analogie entre l’évolution du j castillan
et celle du j dans les dialectes basques espagnols :
cette évolution aurait commencé de la même façon
dans les deux cas, mais dans le pays basque elle
ne se serait pas achevée partout : elle se serait arrêtée
après le premier stade dans le domaine biscayen,
en serait restée au second dans le Roncal et le
territoire de Salazar, et ne serait arrivée au dernier
terme qu’en domaine guipuzcoan.

Mais cette analogie d’évolution une fois reconnue,
sommes-nous obligés d’admettre qu’elle s’explique
forcément par une influence directe du castillan,
plus ou moins prolongée ou au contraire interrompue
à une date plus ou moins ancienne ou tardive suivant
les régions ?

Plaçons-nous d’abord dans l’hypothèse affirmative,
et essayons de reconstituer la manière dont les
choses, en ce cas, ont pu se passer.

A un moment donné, vers le XIIIe ou le XIVe

siècle, les dialectes basques espagnols (sauf en ces
quelques régions où le son primitif de i consonne
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s’est conservé jusqu’à nos jours) donnaient au j une
articulation qui, dans son essence et quelle que fût
d’ailleurs sa nuance exacte, était une chuintante
sonore, semblable, ou peu s’en fallait, au j castillan
de la même époque. Peu importe ici le point de savoir
si ces dialectes étaient arrivés à cette articulation
du j par une évolution spontanée ou par une pre-
mière influence castillane.

Mais voici que dans la Vieille Castille et les autres
régions du nord de l’Espagne une nouvelle tendance
phonétique commence à faire sentir ses effets : elle
consiste à assimiler les sonores sifilantes ou chuin-
tantes aux consonnes sourdes correspondantes,
faisant de l's sonore une s sourde, du z sonore un
ç, et du j un x, c’est-à-dire une chuintante sourde.
Voilà donc les nombreux Basques qui sont bilingues
(nous voulons dire ceux qui, outre leur langue
propre, parlent aussi le castillan) amenés à changer
leur prononciation du j et à en faire une chuintante
sourde, plus ou moins semblable au ch français.
Mais s’ils abandonnent en parlant castillan leur
façon de prononcer le j, il est à présumer qu’ils
l’abandonneront aussi en parlant basque ; et comme
ils appartiennent presque tous à des classes cultivées
(noblesse, clergé, bourgeoisie, riches propriétaires),
l’exemple de ces « messieurs » va être contagieux,
et dans une partie considérable de la population
basque (Roncal et autres territoires cités plus haut,
et domaine guipuzcoan) la nouvelle prononciation
va faire disparaître l’ancienne.

Nous arrivons au XVIIe siècle, et voici qu’en
Castille le son unique auquel avaient abouti le j et
l'x se transforme en une aspirée. Cette fois encore,
et de la même façon que dans la période antérieure,
la partie du pays basque qui déjà s’était associée au
castillan dans son évolution de la chuintante
continue de lui être étroitement unie. Cependant,
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quelques contrées plus reculées échappent à l’em-
prise de la nouvelle tendance et en restent à l’arti-
culation de la période précédente, c’est-à-dire au son
de chuintante sourde.—Nous voyons qu’aujourd’hui,
dans le pays basque espagnol, le son aspiré tend à
se généraliser pour les mots jauna et jaungoikoa,
simplement parce que leur signification implique
une certaine solennité, que l’on cherche à marquer
en donnant à la lettre initiale une articulation que
l’on croit plus distinguée : un phénomène analogue,
en somme, se serait produit autrefois dans le
domaine guipuzcoan et quelques autres régions,
mais sur une plus vaste échelle et pour l’ensemble
de la langue.

Cette théorie est fort séduisante ; elle soulève
pourtant quelques objections que nous allons indi-
quer, ‘en signalant en même temps les réponses
qu’on pourrait leur faire.

Première
objection à

En castillan, ce n’est pas seulement le j, chuin-

l’hypothèse tante sonore à l’origine, qui est devenu une aspirée :
de l’origine

castillane du j
du jour où en s’assourdissant il s’était confondu

guipuzcoan. avec la chuintante sourde x, les destinées des deux
lettres étaient devenues communes. Dès lors, com-
ment se fait-il que la chuintante sourde du basque
ait pu subsister dans le domaine guipuzcoan et n’ait
pas pris, elle aussi, le son aspiré du j castillan ? A
cette objection les partisans de l’origine castillane
du j guipuzcoan pourront répondre deux choses :

Deux réponses
possibles à

1º Dans le domaine guipuzcoan, le son de la

cette première chuintante sourde (représenté dans l’écriture par x,
objection. ou, pour quelques textes modernes, par s) est peu

fréquent en dehors des cas où il est précédé de t, et
où, en toute hypothèse, sa conservation s’expliquerait
par l’analogie de cette combinaison avec le c h
espagnol. On le rencontre surtout dans les diminutifs,

˜
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et la valeur sémantique très caractérisée qu’il a alors
suffirait à expliquer son maintien par dérogation à
la loi qui aurait voulu que les autres chuintantes
sourdes devinssent des aspirées.

2º On peut admettre qu’à l’époque où le j castillan
s’est pleinement assimilé à la sourde correspondante
x, ces deux lettres n’avaient déjà plus tout à fait la
valeur de chuintantes pures : le son qu’elles affec-
taient dès lors l’une et l’autre pouvait être déjà en
voie d’évolution vers l’aspiration : ce pouvait être
quelque chose comme l'x asturien actuel ou le ch
allemand de ich. Par suite, si c’est à un son de cette
espèce que le j avait abouti à un moment donné,
par influence castillane, en domaine guipuzcoan,
il a pu ne jamais se confondre complètement avec
la chuintante sourde pure ; par conséquent, celle-ci
a pu se maintenir sans changement tandis que
l’autre continuait d’évoluer.

Seconde
objection à

D’autre part, il n’est pas très facile d’expliquer

l’hypothèse de pourquoi certaines régions, comme le Roncal et le
l’origine

castillane du j
territoire de Salazar, après avoir subi une première

guipuzcoan. fois l’influence du castillan assez fortement pour le
suivre dans la première phase de son évolution,
seraient ensuite restés en route et n’auraient pas
suivi cette évolution’ jusqu’au bout. Serait-ce donc
qu’avec le temps l’influence de la langue castillane
avait diminué dans ces régions ? Cela paraît bien
invraisemblable. Au contraire, le fait ne soulève
aucune difficulté dans l’hypothèse d’une évolution
spontanée du j dans les dialectes basques espagnols,
car il est courant dans l’histoire des langues qu’une
évolution commencée d’une même manière dans des
domaines voisins en reste par la suite à des stades
différents suivant les régions.
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Réponse
possible à
l’objection
précédente.

Difficulté
soulevée par

cette réponse.

Toutefois, à cette objection, les partisans de l’ori-
gine castillane du j guipuzcoan pourraient faire la
réponse suivante :

Le Roncal et les autres territoires cités avec lui
ont pu ne pas être associés directement à l’évolution
du j castillan. Le j a pu devenir chez eux une chuin-
tante sourde, non pas par influence directe du
castillan comme c’était le cas pour le domaine
guipuzcoan, mais par imitation du basque des
régions qui avaient subi l'influence castillane :
celle-ci ne se serait donc exercée là que par ricochet
à travers un autre basque. Par la suite, ces régions
auraient simplement continué d’être indemnes, sur
ce point, de toute influence castillane directe, et
n’auraient même plus subi l’influence du basque
des régions guipuzcoanes.

Pour se rendre compte de la valeur possible de
cette réponse, il faut se reporter à la carte même
du pays basque.

On peut d’abord faire cette constatation que l’un
des pays qui aujourd’hui subissent le plus fortement
l’emprise castillane, le pays de Roncal, où le basque
est même malheureusement en voie de disparition,
est précisément l’un de ceux où le j n’a pas suivi le
j castillan dans son évolution complète. Cela donne
à penser, jusqu'à preuve du contraire, que le cas-
tillan n’a exercé, ni ici ni ailleurs, une influence
considérable au point de vue qui nous occupe, et
que par conséquent il est peut-être imprudent
d’assigner au j guipuzcoan une origine castillane.

Si maintenant nous continuons d’étudier la carte
des dialectes basques, nous remarquerons que, dans
le cas où l’influence d’une langue considérée comme
plus distinguée devait se faire sentir en domaine
roncalais, cette langue, de par la situation géogra-
phique de ce domaine, devait être le castillan
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beaucoup plus qu’un dialecte basque quelconque :
en effet, le territoire roncalais est limité à l’est et au
sud par le domaine castillan (1) ; au nord il est
limité par le domaine souletin, mais les communi-
cations avec celui-ci ne sont pas des plus faciles ;
à l’ouest il est limité par le domaine salazarais,
avec lequel il marche de pair en ce qui concerne la
prononciation du j, mais le domaine salazarais à
son tour n’est en contact, par ses autres côtés, qu’avec
des régions où le j basque a gardé un son d’i consonne
plus ou moins pur (bas-navarrais d’Aezcoa et haut-
navarrais méridional). On ne voit donc pas comment
le roncalais aurait pu subir par ricochet, à travers
un autre dialecte, l’influence des régions qui se
seraient modelées sur le castillan au point de vue
de l’évolution du j. Ainsi tombe la possibilité de la
réponse énoncée ci-dessus, et il reste étonnant que
si réellement le castillan eût exercé une première
fois sur le roncalais et le salazarais une influence
assez forte pour les amener au deuxième des stades
de l’évolution castillane du j (stade de chuintante
sourde), cette influence n’ait pas persisté jusqu’au
bout.

En ce qui concerne le territoire de Salazar, nous
venons de voir que, sauf par son côté est, où il est
limitrophe du roncalais, il n’est en contact qu’avec
des régions (extrémités est de l'Aezcoan et du haut-

(1) Bien entendu, nous prenons ici l’expression de domaine
castillan dans un sens large : nous ne voulons pas dire que
les régions romanes qui a voisinent le pays de Roncal n’aient
pas eu des dialectes propres, différents du castillan ; mais
pratiquement leur castillanisation, complète ou non, est déjà
ancienne, et leurs dialectes sont réduits depuis longtemps au
rôle de patois : seul le castillan y est parlé par les personnes
de quelque instruction, et est en état par conséquent, depuis
plusieurs siècles au moins, d’exercer une influence sur la
prononciation roncalaise.
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navarrais méridional) où le son du j basque est
resté très primitif. Par son côté sud il touche au
domaine castillan, et nous pourrions répéter à son
sujet ce que nous venons de dire à propos du
roncalais.

Si maintenant nous passons à une antre extrémité
du pays basque, nous constatons qu’à Oñate le j est
à l’état de chuintante sourde, tandis que le son le
plus généralement répandu dans le domaine bis-
cayen est celui de chuintacte sonore. A première
vue, cette constatation paraît jusqu’à un certain
point en faveur de l’origine castillane du j guipuz-
coan : si la région d’Oñate est arrivée jusqu’au son
de chuintante sourde, c’est sans doute, pourrait-on
dire, en vertu de sa situation : elle se trouve en
effet à l’extrémité est-sud-est du domaine biscayen,
en contact, d’une part, avec le domaine guipuzcoan,
mais surtout, d’autre part, avec le domaine castillan.

Seulement, ici encore, comme pour le roncalais,
il resterait à expliquer pourquoi cette influence
n’aurait pas persisté jusqu’au bout : serait-ce que
la décadence de l’université d’Oñate aurait restreint
à un moment donné, dans cette région, l’usage et
l’importance de la langue espagnole ? La chose
n’est pas impossible.

Ce qui est plus étrange, dans l’hypothèse de l’ori-
gine castillane du j guipuzcoan, c’est qu’il ait gagné
les régions de la province de Guipúzcoa les plus
éloignées du domaine castillan, alors qu’il laissait
indemnes des régions biscayennes en contact direct
avec ce même domaine ; et puis, pourquoi trouvons-
nous ce j guipuzcoan dans des localités biscayennes
comme Marquina et Guernica, qui forment ainsi
une sorte d’enclave resserrée entre une bande de
terrain s’étendant de Lequeitio à Mundaca, dans
laquelle le j est resté chuintante sonore, et une
vaste zone comprenant notamment Durango; dans

9



— 130 —

laquelle le j a également conservé son articulation
proprement biscayenne ? Le rôle de capitale joué
par cette petite ville de Guernica a-t-il suffi à cas-
tillaniser ici le j ?.

Un autre fait curieux est également la conserva-
tion plus ou moins parfaite du son primitif du j
dans la région appelée Chorierri, malgré les influences
castillanes que, de bonne heure, eût dû occasionner
la proximité de Bilbao qui, dès les derniers siècles
du moyen âge, devait avoir une certaine importance
comme port.

Mais de toutes les constatations que l’étude de la
carte nous permet de faire, la plus difficile à expli-
quer, dans l’hypothèse de l’origine castillane du j
guipuzcoan, est la suivante : la région qui par sa
situation aurait dû, semble-t-il, subir au plus haut
point l’influence castillane est celle d’Orozco, qui
précisément forme une sorte de coin dans la direc-
tion du sud-ouest vers le domaine castillan (ou du
moins actuellement castillanisé), à l’extrême limite
du domaine basque. Or, précisément, c’est là que
le son du j est resté le plus primitif, n’ayant même
pas subi un commencement d’évolution dans le sens
du castillan, puisqu’il n’est pas arrivé au son de
chuintante sonore (1).

Conclusion. Quoi qu’il en soit, les arguments que l’on peut
donner en faveur de l’origine castillane du j gui-
puzcoan, s’ils sont très séduisants, ne nous paraissent
pas décisifs. N’oublions pas, d’ailleurs, que des
langues occupant des territoires voisins, mais entre
lesquelles des réactions phonétiques sont absolument
inadmissibles, subissent souvent l’effet de lois
phonétiques communes, comme nous l’avons montré
plus haut à propos de l'ü souletin ; (§ 27, II). Nous

(1) Voir ci-dessus, § 55.
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ne prendrons donc pas position dans le débat ; nous
nous contenterons d’avoir essayé de rapporter aussi
complètement que possible les arguments que l’on
peut faire valoir pour et contre cette théorie.

§ 57. – Origine
de certains j.

Le j actuel, quelle que soit d’ailleurs sa pronon-
ciation, provient parfois d’un d mouillé ; il en est
ainsi, par exemple, dans le souletin ejer(r) = « joli »,

qui procède d’une forme eder(r), diminutif de eder(r)
= « beau » ; (voir § 198).

Sur un j provenant indirectement d’un groupe
latin le prévocalique, voir § 221, XI, note.

˜



CHAPITRE V

§ 58. – Géné-
ralités.

Normalement, le basque possède: une sifflante
pure, une chuintante pure (ou à peu prés telle), et
un son intermédiaire entre les deux autres, lequel,
suivant les régions, incline plus ou moins soit vers
le son sifflant, soit vers le son chuintant.

Ces trois articulations sont des sourdes ; elles ne
peuvent devenir sonores que dans des cas particu-
liers, que nous étudierons en leur lieu.

§ 59. – Graphies
relatives à ces

La sifflante pure est d’ordinaire représentée par

trois sons. la lettre z . Autrefois on la transcrivait souvent,
devant les voyelles, par un ç ; et même, devant les
voyelles e et i, par un c sans cédille. Aujourd’hui,
l’usage du ç et du c dans cet emploi est devenu
rare pour les textes imprimés, bien que tous deux
se conservent en France dans l’écriture des noms
propres, et que le c se maintienne également pour
le même usage en Espagne devant les lettres e et i.

Pour la transcription du son intermédiaire entre
la sifflante et la chuintante, l’usage unanime des
Basques, tant dans les textes anciens que modernes,
est de se servir de la lettre s. Seulement, dans les
anciens textes imprimés en France, on trouve
souvent ss lorsque la lettre est intervocalique : ce
redoublement avait pour but, évidemment, de mon-
trer au lecteur que le son restait sourd, et ne se
sonorisait point comme l’eût fait une s française ou
gasconne intervocalique. Quant à la combinaison
de sons t + s basque, les anciens textes imprimés
en France la représentent souvent par x ou par tx,
par exemple dans les noms propres Laxague o u
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Latxague, de lats = « ruisseau » (1). Aujourd’hui on
écrit ts, ce qui est parfaitement logique, mais l’an-
cienne graphie est parfois conservée par tradition
dans les noms propres.

En ce qui concerne la chuintante proprement
dite, il n’y a jamais eu accord entre les Basques
français et espagnols sur la façon de la représenter,
les premiers se servant pour cela du signe ch, et
les autres du signe x (2), qui a été autrefois, dans
toute la péninsule ibérique, le signe normal de la
chuintante sourde (3), et l’est encore en portugais,
en galicien et dans les dialectes catalans, sans
parler de l’asturien, où il représente un son un peu
différent mais très voisin. (On l’a même remis en
honneur en Espagne il y a quelques années, depuis
les guerres du Maroc, pour transcrire en castillan
la chuintante sourde des mots arabes) (4).

(1) De même encore, dans les noms propres, nous trouvons
la graphie Ganderax à côté de Candérats.

(2) De nos jours, quelques Espagnols se sont servis de la
graphie anglaise sh : « estuvo en uso hace años, nous écrit M r

de Urquijo, entre los elementos de la revista Euskalerria, d e
San Sebastián ». On la trouve employée également dans le titre
d’un roman de Pío Baroja: Shanti Andía. Mais l’usage de cette
graphie n’a pas réussi à s’implanter.

(3) Dans la prononciation castillane l'x des noms propres
basques a participé au changement de son de l'x castillan,
devenu aspiré au XVIIe siècle ; il en a été ainsi, par exemple,
dans le nom de famille, d’origine alavaise, Urquixo, qui devait

se prononcer primitivement Urkiso. Plus tard lorsque l’Académie
espagnole a  banni  l'x comme signe de l 'aspirée moderne
provenant des anciennes chuintantes, cette réforme a été
appliquée à ces mêmes noms propres, et l’on écrit aujourd’hui
Urquijo.

(4) Pour transcrire le groupement t + chuintante pure, les
Basques espagnols se servaient autrefois et se servent souvent
encore aujourd’hui de la graphie ch, qui a à peu prés la même
valeur en castillan Chez les Basques français la graphie tradi-
tionnelle est tch .  Cependant ,  pour  représenter  ce  même

˜
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Actuellement, un grand nombre de bascologues
proposent d’adopter pour la transcription de ce son

le signe s, qui aurait divers avantages :˜

D’abord, les permutations entre le son intermé-
diaire (s basque) et la chuintante pure étant extrê-
mement fréquentes, non pas seulement suivant les
dialectes mais même suivant les localités, il y aurait
avantage à employer pour les deux sons une même
lettre, en distinguant simplement la chuintante pure
par l’addition d’un signe diacritique.

De plus, l’un des procédés employés par le basque
pour la formation des diminutifs est de rendre
mouillées, comme nous le verrons plus tard, les
lettres qui comportent ce traitement, s’il s’en trouve
quelqu’une dans le mot. On prend de plus en plus
l’habitude de marquer cette mouillure par une
tilde ¿. Mais si le mot comporte une sifflante pure
ou une s basque, au lieu d’introduire une mouillure,
on change la sifflante pure ou l’s en une chuin-
tante. En représentant ce dernier son par une s
surmontée d’une tilde, on a l’avantage d’unifier, en

phonème, en position postvocalique, on a fait usage en Soule
de la graphie ix, encore conservée dans certains noms pro-
pres tels que Appeceix, Barneix, Garicoix, Samacoix, Oxoaix,
qui sont prononcés Apecetch ou Aphecetch, Barnetch, Garicotch,
Samacotch et Otchoatch. Cette graphie est sans doute d'origine
béarnaise; seulement, dans la prononciation béarnaise actuelle
(du moins dans les régions que nous connaissons), elle ne
représente qu’une chuintante sourde non précédée de t, e t
correspond par conséquent à un ch français : il en est ainsi,
par exemple, dans les noms de lieu Soeix, Ledeuix et Baudreix.
— La meilleure graphie à adopter pour le phonème nous paraît

˜être ts ; cependant il y aurait intérêt, à notre avis, à conserver
parfois la graphie ch; (voir § 77). — Il semble d’ailleurs que
chez certains Basques la chuintante ait dans ce groupe, sous
l’influence du t précédent, une légère tendance, à peine per-
ceptible, à dessiner un commencement d’évolution soit vers
le son de s basque, soit vers le son qu’a le ch dans le mot
allemand ich ; (voir § 76).
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quelque sorte, l’un des signes graphiques de la
transcription des diminutifs. C’est sans doute dans
une intention toute semblable que Mr le capitaine
Darricarrère, dans quelques-unes de ses publica-
tions, s’est servi, pour représenter la chuintante
sourde, d’un z surmonté d’un signe diacritique : il
voulait sans doute montrer par là (et son idée était
fort juste et très ingénieuse) la parenté étroite qui
existe entre la sifflante sourde et la chuintante
sourde, et la facilité avec laquelle elles peuvent
permuter. Mais nous reviendrons bientôt sur ce
point.

En réalité, l’idéal serait d’avoir, pour représenter
les trois sons que nous étudions (sifflante sourde,
chuintante sourde, et son intermédiaire) un signe
qui pour tous les trois serait le même dans sa partie
essentielle, et dont on ne distinguerait les valeurs
diverses que par de légères différences dans la forme
ou par l’emploi de signes diacritiques. Ainsi le
même mot conserverait dans l’écriture à peu prés
le même aspect pour tous les Basques, quelle que
fût d’ailleurs la manière de le prononcer suivant les
régions ou les localités, les uns prononçant par
exemple par la chuintante ce que les autres pronon-
cent par le son intermédiaire ou par la sifflante
pure. Si notre manière de voir devait être adoptée,
voici les signes que nous proposerions :

Pour le son intermédiaire (s basque), il convien-
drait de garder la graphie traditionnelle, qui consiste
à employer une s ordinaire. Indépendamment de la
tradition même, de bonnes raisons militent en faveur
de ce signe : principalement l’analogie de sa pro-
nonciation avec l’s d’un grand nombre d’Espagnols
et de Béarnais, et aussi l’étymologie, puisque dans
les mots d’emprunt l’s basque est le produit ordinaire
de l’s romane ; (voir § 70).

Pour représenter la chuintante, nous avons
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indiqué pour quelles raisons nous souhaiterions la
généralisation de l’emploi de l's tildée. Si pourtant
on voulait donner satisfaction aux nombreux Bas-
ques espagnols qui se servent de la graphie x, on
pourrait, au lieu d’une s tildée, adopter une s sur-

montée d’un petit x (s) ; en d’autres termes, le signe
diacritique servant à distinguer de l’s basque la
chuintante, au lieu d’avoir la forme d’une tilde,
pourrait avoir celle d’un x. Le second des deux

avantages indiqués plus haut pour la graphie s,
c’est-à-dire l’unification d’un des signes graphiques
ordinaires des diminutifs, disparaîtrait ; mais le
premier, c’est-à-dire l’unification des graphies pour
les trois sons du groupe sifflant et chuintant, si
étroitement apparentés, subsisterait, ce qui serait
l’essentiel. On pourrait même, et ce serait, croyons-
nous, l’idéal, employer ici, comme signe diacritique,
une combinaison des deux autres, c’est-à-dire un x
surmonté d’une tilde ou en surmontant une lui-même

x

˜

˜
˜x x

  (s ou i).

Pour la transcription de la sifflante pure, l’emploi
du z tend de plus en plus, comme nous l’avons fait
remarquer plus haut, à se généraliser. Toutefois, à
la place du z ordinaire, nous préférerions voir intro-
duire l’emploi d’un signe particulier, de forme
intermédiaire entre celle du z et celle de l's, et qui
aurait le double avantage de ressembler suffisam-
ment au z pour ne pas troubler les habitudes de
ceux qui déjà sont accoutumés à cette graphie, et
en même temps de se rapprocher sensiblement,
dans son dessin général, de la forme de l's ordinaire,
pour que ceux qui sont habitués à prononcer tel
mot par l's basque ou par la chuintante le recon-
naissent pourtant au premier coup d’œil lorsqu’ils
le verraient écrit par un autre Basque qui le pro-
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nonce, lui, par la sifflante pure. En effet, d’une
part, ce signe ne se distinguerait du z ordinaire
que par le renversement du trait oblique médian,
lequel, au lieu de descendre de droite à gauche,
descendrait de gauche à droite ; et d’autre part, il ne
serait, en somme, qu’une s dont les contours, au
lieu d’être arrondis, seraient devenus anguleux.

On objectera peut-être qu’il y a un grand inconvé-
nient à employer des signes nouveaux, que les
imprimeries n’ont pas dans leur matériel, et dont 
la fabrication et l’achat entraînent de nouvelles
dépenses. Mais, de toute façon, une imprimerie qui
entreprend la publication d'ouvrages rédigés en
basque doit faire un achat supplémentaire de cer-
taines « sortes », dont la fréquence dans cette langue
est infiniment plus forte que celle que comportent
les « polices » établies pour l’impression du français
et de l’espagnol : par exemple, l’imprimeur est obligé
de se munir d’un approvisionnement complémen-
taire pour le caractère z. La dépense nécessitée par
cet achat doit venir en déduction de celle qu’entraî-
nerait l’adoption du signe spécial que nous préco-
nisons.

§ 60. – Le basque
n’admet pas les

Avant de passer à l’étude particulière de chacune

sifflantes ou les des trois consonnes du groupe qui nous occupe,
chuintantes nous ferons à leur sujet une observation commune:
d e v a n t  l a
consonne r, le basque n’admet aucune de ces trois lettres devant

la consonne r ; en d’autres termes, il est hostile aux

groupements zr, sr et sr : on ne les rencontre jamais
dans le corps des mots, sauf dans quelques vocables
étrangers comme Israël, et d’autre part ils ne peu-
vent normalement se produire dans les cas de liaison
entre deux mots, puisque, comme nous le verrons
par la suite, l’r ne peut se trouver à l’initiale en
basque, sauf dans le dialecte roncalais.

Cette répugnance du basque pour les trois groupes

˜
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en question doit être rapprochée de celle que le
castillan éprouve pour les groupes siƒƒlante + r ou
interdentale + r, c’est-à-dire sr et zr : la prononcia-
tion normale du castillan détruit en effet les groupes
de cette sorte (ex. : los ríos, es raro, vélez Rubio)
par amuïssement du premier élément, avec renfor-
cement de l’r.

§ 61. – A l'ini-
tiale, le basque

Le basque rejette, à l’initiale, les groupes qui

rejette les grou- seraient constitués par une sifflante ou une chuin-
pes sifflante ou tante suivie d’une autre consonne, par exemple

chuintante
+ consonne. zp, zk, zt, zl, zm, zn, sp, sk, etc. Des graphies telles

que spatadantzari, employées parfois par les Basques
espagnols, doivent donc être rejetées comme contrai-
res à la prononciation, et il faut rétablir ici l’e
prothétique.

Cette répugnance du basque pour les combinaisons
que nous venons de signaler est semblable à celle
que le castillan professe, à l’initiale, pour les groupes
siƒƒlante + consonne : on sait qu’il les détruit toujours,
au moins dans la prononciation, par la prothèse de
la voyelle e. Au contraire, il est curieux de constater
que le gascon d’une région voisine du pays basque
s’abstient (ou s’est abstenu à un certain moment)
de pratiquer l’usage de l’e prothétique en pareil cas,
ou du moins ne paraît l’avoir adopté que sous l’in-
fluence d’un autre dialecte considéré comme plus
littéraire ; voir Abbé BEAURREDON, Essai de philo-
logie landaise, Pau, 1877, et MILLARDET, Etudes de
dialectologie landaise, Toulouse, 1910; voir également
notre Essai sur l’évolution de la prononciation du
castillan depuis le XIVe siècle...  Biarritz, 1920.

§ 62. – Etude
particulière de

En principe, avons-nous dit, la sifflante pure est

la sifflante pure. toujours sourde. Elle est semblable à une s ou à
un ç français ou à une s sourde italienne. Quelques
Basques espagnols, cependant, lui donnent le son
interdental du z espagnol. Pour certains d’entre eux,
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cela peut être un défaut individuel : dans tous les
pays il existe des personnes atteintes de ce vice de
prononciation ; on les appelle blesi en italien ; en
Normandie, on dit qu’elles saucent, et le défaut
lui-même s’appelle ceceo en Espagne, où il est bien
connu. — Mais dans le pays basque espagnol il
semble que la plupart des personnes atteintes de ce
vice de prononciation ne le soient que sous l’influence
du castillan ; et ce qui tend à confirmer cette manière
de voir, c’est que ce défaut serait surtout fréquent
dans le Roncal, où le basque est en voie de dispa-
rition.

D’autre part, certains Basques espagnols confon-
dent, le z avec leur s, c’est-à-dire qu’ils lui donnent
un son légèrement teinté de chuintement.

§ 63. – Cas de
sonorisation de

Si normalement la sifflante pure est sourde, elle

la sifflante pure. peut cependant devenir sonore dans certains cas.
Chez la plupart des Basques elle le devient, lorsqu’elle
est suivie d’une des lettres l, m, n, soit dans le corps
d’un mot (ce qui est un cas extrêmement rare et
anormal) (1), soit entre deux mots lorsque le premier
finit par la sifilante et que le second commence par
l’une des trois lettres en question, pourvu, bien
entendu, qu’il n’y ait, dans la prononciation, aucun
arrêt ou intervalle entre les deux mots.

En somme, le basque paraît éprouver une certaine
répugnance pour les groupes zl, zm et zn ; aussi,
lorsque la négation ez devrait précéder une forme
verbale commençant par l’une de ces trois. lettres,
fait-on usage d’une forme abrégée e : on dit, par
exemple e-luke = « il ne l’aurait pas », au lieu de
ez-luke; e-nuen = « je ne l’avais pas », au lieu de

(1) Nous citerons comme exemples les mots souletins ezne
= « lait » et gazna = « fromage », dans lesquels le z est sonore ;
(voir § 71).
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ez-nuen ; e-nitzen ou e-nintzen = « je n’étais pas »,
au lieu de ez-nitzen ou ez-nintzen (1). Il est difficile
de dire si nous avons affaire ici à une chute véritable
de l’élément z du mot ez, ou à une forme primitive
de la négation, qui aurait été e, et qui ne se serait
conservée que dans ce cas particulier.

Lorsqu’un mot terminé par z en précède immé-
diatement un autre commençant par une consonne
sonore (b, d ou g), deux cas peuvent se produire :

1º Si l’association formée par les deux mots est,
en quelque sorte, accidentelle, nous voulons dire
s’ils ne sont pas de ceux qui se trouvent très fréquem-
ment unis ensemble, la sonore, dans l’état actuel
de la prononciation, restera d’ordinaire sans chan-
gement, et le z, à son contact, deviendra sonore lui
aussi: ex. : en souletin l’expression giltz-bat = « une
clef », sera prononcée par les uns gilz-bat et par les
autres giz-bat, avec un z sonore dans les deux cas.

2º Au contraire, si l’association de mots est une
de celles qui sont courantes, par exemple s’il s’agit
de la négation ez et d’une forme verbale, la sonore
devient sourde ; ou plutôt semble-t-il (au moins
pour la plupart des cas), elle le redevient, car, ainsi
que nous le verrons par la suite, il semble que
dans un grand nombre de mots qui commencent
aujourd’hui par une, sonore, cette consonne initiale
ait été une sourde à l’origine, et n’aurait fait que
conserver son articulation primitive après la sifflante.
Ex. : les formes verbales da, duzu, dakit, gira, don-
nent respectivement, combinées avec la négation :

(1) Dans Dechepare, à côté des formes normales à z supprimé,
on en trouve quelquefois d’autres où le z est conservé, par
exemple eznuyen pour enuyen = enuen. Nous inclinons à croire
que les graphies de cette sorte n’ont aucune valeur phonétique,
et que ce sont simplement des graphies savantes, analogues
à celles qu’emploient encore souvent les écrivains basques
d’aujourd’hui.
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ez-ta, ez-tuzu, ez-takit, ez-kira. De même la particule
ba, qui correspond pour le sens à la conjonction
française « si », devient (ou redevient) pa lorsqu’elle
est précédée de la négation ez.

Dans le corps des mots, on ne rencontre guère
non plus en basque de groupes formés d’une sifflante
suivie d’une explosive sonore.

§ 64. – Dans les
mots d’em-

Le souletin est le seul, parmi les dialectes basques,

prun t ,  l e qui admette une s sonore intervocalique. Encore
souletin peut

avoir un z
ne se rencontre-t-elle que dans les emprunts rela-

sonore intervo- tivement modernes (par exemple dans arrazu =
calique. « raison », du béarnais arrazou) ; car pour les mots

entrés dans la langue à une époque certainement
très ancienne le souletin conserve l’articulation
sourde, comme on le voit dans gaiza = « chose »,
du latin causa, et eliza = « église », du latin ecclesia.

§ 65. – Le z
placé en liaison

De même, le souletin est le seul dialecte basque
se sonorise en  qui rende sonore le z placé en liaison, c’est-à-dire

souletin. à la fin d’un mot suivi, sans aucun arrêt, d’un
autre mot commençant par une voyelle : dans des
combinaisons telles que ez orai = « pas maintenant »,
Ez othoi ! = « Non, je vous en prie ! » le z final est
prononcé comme unes sonore française ou italienne ;
dans le second exemple, la virgule que le sens
permet d’intercaler entre les deux mots n’empêche
pas la liaison et la sonorisation d’avoir lieu, pourvu
que cette virgule ne représente aucun arrêt appré-
ciable dans le débit.

La sonorisation
du a en liaison

Cette sonorisation, propre au souletin, du z e n

en souletin liaison, est-elle d’origine béarnaise ? En d’autres
est-elle due à
une influence

termes, est-ce l’habitude ancienne, pour un grand

béarnaise ? nombre de Souletins, de parler béarnais qui a
introduit en Soule cette sonorisation ? (On sait en
effet qu’en béarnais, comme dans les dialectes
français méridionaux, la loi qui veut que les continues
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en liaison se sonorisent est restée tout à fait vivante,
alors que, dans le français moderne, c’est aujour-
d’hui une loi morte, qui s’applique encore par
tradition, après certains mots ou dans certaines
associations de mots d’un usage fréquent, comme
celles qui consistent en un article pluriel suivi du
nom auquel il se rapporte, mais ne s’applique plus
aux associations de mots qui ont un caractère trop
accidentel, à moins que n’interviennent des raisons
analogiques ; par exemple, si l’on fait prononcer à
un Français des régions dites franciennes, une
association de mots telle que « Burrhus et Sénèque »,
il laissera intacte, c’est g-dire sourde, l's finale du
mot Burrhus, tandis que presque toujours un Fran-
çais des régions méridionales la sonorisera instincti-
vement, ce qui nous prouve que pour le premier la
loi de la sonorisation des s en liaison est maintenant
une loi morte, tandis qu’elle est encore vivante
pour le second, puisqu’il l’applique machinalement ;
(voir sur une question semblable notre Essai sur
l’évolution de la prononciation du castillan depuis le
XIVe siècle..., Biarritz, 1920).

Il est possible qu’à la question posée il convienne
de répondre par l’affirmative.

Objection pos-
sible contre

A cette affirmation, on pourrait, il est vrai, for-

l’hypothèse de muler une objection : il n’y a pas, semble-t-il,
l'origine béar- similitude parfaite entre les deux phénomènes, nous

naise de la
sonorisation du voulons dire entre la sonorisation, en liaison, de

z souletin l’s béarnaise, et celle du z souletin. En effet, nous
en basque. voyons, par les mots d’emprunt que le souletin a

tirés du béarnais, qu’il ne considère pas l's béarnaise
comme le correspondant normal de son z, mais

plutôt de son s (devenue elle même s dans la pro-
nonciation de beaucoup de Souletins). Il n’est donc
pas évident que l’habitude de sonoriser l's en liaison
en parlant béarnais ait pu être la cause de la sono-

˜
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risation d’une lettre souletine qui n’est pas le
véritable équivalent de cette s: béarnaise. (L’s
béarnaise, en effet, est encore aujourd’hui légèrement
chuintante, à un degré variable suivant les individus ;
ce chuintement est assez perceptible chez beaucoup
d’entre eux pour qu’ils se croient obligés de se
surveiller à ce sujet lorsqu’ils parlent français, et
les Souletins eux-mêmes se moquent volontiers de
cette particularité de l’accent béarnais).

Réponse
possible à cette

Cette objection nous paraît sérieuse. Nous allons
objection. examiner les réponses qu’on peut lui opposer. —

Nous en écarterons d’abord une qui se présente
assez naturellement à l’esprit, mais dont la valeur
nous paraît insuffisante. « Certains mots souletins
empruntés au béarnais présentent, pourra-t-on dire,

non pas une s basque ou une s, maintenue sourde
ou sonorisée, mais bien un z, c’est-à-dire une
sifflante pure, sourde ou sonore ; tel est, par exemple,
le mot arrazu = « raison », qui se prononce par un
z sonore ». Mais dans ce cas particulier il suffirait
que le béarnais parlé eût continué longtemps de
marquer une nuance entre l's sonore (provenant
d’une s latine intervocalique) et le z sonore (prove-
nant d’un c latin intervocalique ou d’un groupe
latin ti intervocalique), pour que pût s’expliquer
l’exception du souletin arrazu : dans cette hypothèse,
le groupe ti intervocalique du latin ratione aurait
donné en béarnais un z sonore, qui serait resté
longtemps par la suite à l’état de sifflante pure
sonore, sans se confondre avec l's sonore provenant
d’unes latine intervocalique, parce que cette s sonore
béarnaise eût été légèrement chuintante. Dans ce
cas, le souletin n’aurait fait que maintenir ici l’an-
cienne prononciation béarnaise.

˜
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Difficultés
soulevées par
cette réponse.

Toutefois, cette explication du z du souletin
arrazu se heurte à deux difficultés : d’une part, elle
est purement hypothétique, puisque ni dans les
textes ni dans la prononciation actuelle il n’y a
aucune trace de l’existence d’une double pronon-
ciation béarnaise, l’une pour l's sonore provenant
d’une s latine intervocalique, l’autre pour un z
provenant d’un c intervocalique latin ou d’un groupe
latin ti intervocalique : les textes, tant anciens que
modernes, emploient indifféremment les graphies
s ou z pour représenter cette sonore, écrivant par
exemple casa ou caza, plazer ou plaser ; et d’ailleurs,
la prononciation béarnaise, moderne confond égale-
ment les cas où l’étymologie met une s à la base,
et ceux où elle y met autre chose, tout comme elle
confond également, d’autre part, pour la sourde
correspondante, les cas où l’étymologie met une s
à la base (sauna, la Seuba, etc.) et ceux où elle y
met un c (cèu, cibada ou ciwada, etc.). An surplus,
il y a des raisons de croire qu’à l’époque où les
sifflantes béarnaises ont commencé de prendre une
valeur légèrement chuintante, la confusion et l’uni-
fication de son entre les sifflantes provenant d’une
s latine et celles qui avaient une autre provenance
étaient un fait accompli ; et par conséquent tontes
ont dû subir à la fois le léger changement d’arti-
culation qui, à partir d’un certain moment, les a
fait incliner vers le chuintement. Donc, si cette
explication qu’on pourrait être tenté de donner de
la sifflante pure bien que sonore du souletin arrazu
nous a paru valoir la peine d’être rapportée et
discutée, il ne nous semble pas qu’il faille lui
attacher beaucoup de valeur, et nous croyons plutôt
que, dans l’exception que ce mot constitue, il ne
faut voir qu’un de ces cas, si nombreux dans tous
les dialectes basques, de substitution de l’une à
l’antre des consonnes du groupe chuintant et sifflant.
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Autre réponse
à la même

Les exceptions de ce genre sont d’ailleurs si

objection. peu nombreuses en regard du nombre imposant de
mots où la sifflante béarnaise est rendue en souletin
par une s (sourde ou sonore), qu’on doit les consi-
dérer comme négligeables, et qu’on n’en peut tirer
aucun argument.

La réponse la plus sérieuse à faire à l’objection
que nous avons signalée nous paraît être la suivante :

Sans doute, il n’y a pas aujourd’hui encore, aux
yeux des Souletins, similitude complète entre leur
z et l's béarnaise. Cependant les deux phonèmes
sont assez voisins l'un de l’autre pour qu’une analogie
ait pu s’établir. Ou bien encore la sonorisation du
z souletin en liaison serait une imitation non de
la prononciation béarnaise courante, où les s, tant
sonores que sourdes, sont plus ou moins chuin-
tantes, mais d’une autre prononciation béarnaise,
plus moderne ou plus « distinguée », où les s seraient
des sifflantes à peu près pures.

Conclusion. N’oublions pas cependant qu’il convient, en vertu
des constatations faites au § 27, II, d’être extrême-
ment prudent dans ces questions d’influence phoné-
tique. C’est pourquoi, tout en déclarant que l’origine
béarnaise de la sonorisation du z souletin en liaison
nous paraît probable, nous nous garderons bien
d’affirmer qu’elle est certaine.

˜

§ 66. – Alter- Nous avons déjà fait allusion plus haut (§ 59) à
nances de z avec  l’un des procédés que le basque emploie pour la

s ou avec s. formation des diminutifs, et qui consiste, si le mot

comporte un z, à le changer en s : ex. : du labourdin
ou bas-navarrais zakhur(r) = « chien », on tirera

sakhur(r) = « petit chien » ; de gizon = « homme »,

on tirera gison = « petit homme ».

˜

˜

Ce procédé, propre aux substantifs et aux adjectifs,
10
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˜

est étendu, dans une partie du domaine bas-navar-
rais, à certaines formes de la conjugaison ; soit par
exemple duzu, dont le sens exact est « est eu par
vous », et qui correspond pratiquement à « vous
avez » (forme de politesse). Dans la région en

question, en changeant en s le z des formes de ce
genre, on constitue une conjugaison familière inter-
médiaire entre la forme de politesse et le tutoiement,
et tenant lieu de ce dernier la plupart du temps.
(Ce procédé est généralement un objet de moquerie
pour les autres Basques, parce que chez eux le

remplacement de z par s ne se fait, dans les formes
de la conjugaison, que lorsqu’on s’adresse à des
enfants, en voulant imiter soi-même le langage
enfantin).

˜

˜

Tout ceci mis à part, il existe des mots qui se
présentent dans certains dialectes avec un z et dans

d’autres avec une s. L’exemple le plus connu est
l’adjectif qui signifie « blanc », lequel revêt d’ordi-
naire la forme zuri dans certaines régions, et dans

d’autres la forme suri.˜

La sifflante z alterne de même fréquemment avec
s : on en trouvera des exemples dans UHLENBECK,
Contrib. à une Phonét. comp. des dial. basques,
Rev. internat. des Et. basques, année 1910, p. 111 ;
p. 90 du tirage à part (1), et dans VINSON, Rev. de
ling., t. III, avril 1880, p. 457.

§ 67. – Réduc-
tion du groupe

Le groupe tz est d’un usage extrêmement fréquent

tz à z en basque. (Il fournit même souvent aux Basques
à l’initiale. espagnols l’occasion d’une taquinerie à l’égard des

Castillans, auxquels ils s’amusent à le faire pro-

(1) Nous pouvons y ajouter celui de milizkatu = « lécher »

(guipuzcoan d’Andoain) à côté de miliskatu (haut-navarrais
d’Elcano). Ici, d’ailleurs, l's ou le z parait  être d’origine
épenthétique ; (voir § 75).

˜
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noncer, sachant que beaucoup d’entre eux ne peuvent
y réussir). Mais au commencement des mots le
groupe tz a normalement disparu en basque, en se
réduisant à z. Cette réduction est déjà ancienne,
puisqu’elle est antérieure aux premiers documents
écrits. Toutefois, nous sommes amenés à penser
que le groupe tz a dû exister dans certains mots à
un moment donné.

Il a dû en être ainsi notamment dans des mots
empruntés au latin. Dans cette langue, on le sait,
le c devant e ou i, à l’époque classique et pendant
les tout premiers siècles de notre ère, avait encore
la valeur d’une gutturale sourde (k) plus ou moins
pure ; par exemple, nous pourrions représenter cette
prononciation primitive des mots caelum, cruce,
pace, pice, cerasium, par quelque chose comme
kaelum, cruke, pake, pike, kerasium.

Or, dans les mots empruntés par le basque dès
ce temps lointain, le c en question est resté à peu
près intact, sauf qu’il est passé à g lorsqu’il était
initial : c’est ce que nous montrent les mots bake,
bike ou bikhe, et gerezi, dérivés respectivement de
pace, pice, cerasia.

Mais à une époque un peu plus tardive, le c latin
devant e ou i étant devenu de plus en plus mouillé,
a passé par une évolution qui, dans une grande
partie de l’Italie, a abouti à en faire un phonème
t + chuintante sourde ; dans une vaste région qui
comprenait le nord de l’Italie, la Gaule et l’Espagne,
l'evolution a été plus complète encore et l’on en est
arrivé rapidement à un phonème t + siƒƒlante; il
semble que dès la fin de l’époque mérovingienne ce
résultat était déjà atteint. Par la suite, ce phonème
devait évoluer encore d’une façon diverse suivant
les régions, ne restant que rarement intact (comme
il l’a fait en gascon quand il était final : lutz, d u
latin luce; butz, du latin voce ; croutz, du latin
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cruce), mais se réduisant, à la sifflante seule en
français, et aboutissant en castillan à l’ancien ç
équivalent au z actuel.

Or, dans les mots que le basque a empruntés aux
dialectes romans dont le territoire avoisinait le sien,
à une époque ou le c latin devant e ou i était encore
un phonème t + siƒƒlante, le basque a conservé
fidèlement cette articulation : ex. : gurutze o u
khurutze, tiré du latin ou roman cruce à une époque
où il se prononçait crutse. Toutefois, lorsque le c
en question était initial, nous voyons qu’il a abouti
en basque non pas à un groupe tz, mais à z seul :
ex.:  zelü ou zeru, du latin caelum. Mais il est vrai-
semblable que, là aussi, on avait, à l’origine, un
groupe tz, qui ne se sera réduit que par la suite.

D’autres considérations tirées non plus, cette fois,
du traitement des mots d’emprunt, mais de l’examen
de certaines particularités inhérentes à des vocables
purement basques, semblent renforcer l’hypothèse
d’une réduction à z des anciens tz primitifs.

Nous voyons en effet le z initial de certains mots
se faire précéder d’un t dans quelques cas parti-
culiers. Par exemple, lorsqu’une forme verbale
commençant par z se trouve précédée d’un mot
finissant par r ou n auquel elle est étroitement liée,
un t vient s’intercaler avant le z, du moins dans la
prononciation d’un très grand nombre de Basques (1).

˜

(1) L’intercalation du t entre r, l ou n d’une part et z d’autre
part est normale chez les Bas-Navarrais occidentaux et les
Labourdins. Chez les Souletins, elle se produit entre l ou n e t
z, mais non pas entre r et z. Les mêmes règles sont générale-
ment applicables lorsque la seconde consonne, au lieu d’être z,

est s ou s. (Mais ici, le souletin lui-même intercale t : ex. :

hortse = « là »). — Cependant il est arrivé parfois que les
groupes rz ou rs se soient simplifiés, même en bas-navarrais,
par chute de l'r ; ainsi le mot urzo ou urso = « palombe »,
conservé en souletin sous la forme ürzo, est devenu ailleurs

˜
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Des expressions telles que hor-zira = « vous êtes là»,
zer-zen = « qu’est-ce que c’était ?» zabal-zazu =
« ouvrez », non-zinen = « où étiez-vous? », se pro-
noncent alors eu réalité : hor-tzira, zer-tzen, zabal-
tzazu, nun-tzinen. Certes, l’introduction d’un t dans
des cas de ce genre pourrait fort bien s’expliquer
même si le z pur et simple était primitif; des
intercalations de cette espèce, causées uniquement
par le désir de détruire certaines combinaisons de
consonnes, sont fréquentes dans toutes les langues.
Mais voici un cas plus probant déjà. Lorsqu’une
forme verbale commençant par z est précédée de la
négation, on aboutit à une combinaison etz; par
exemple de zira = « vous êtes »; on tirera etzira =
« vous n’êtes pas » (1). Or, la forme normale de la
négation est ez; en vertu de la loi générale qui
veut qu’en basque (comme en castillan), lorsqu’un
mot se termine par un son consonantique et que le
mot suivant commence par le même son, l’un et
l’autre se fondent en un seul, le z final de la néga-
tion et le z initial de la forme verbale devraient se
confondre, et l’on devrait avoir un type ezira. L’ex-
plication la plus vraisemblable du type etzira que
l’on a réellement paraît être la suivante. Le z initial
de la forme verbale était primitivement un tz. En
combinaison avec la négation on devait avoir une
forme du type ez-tzira, qui se sera réduite à etzira
par désir de faciliter la prononciation. Cette forme
se sera maintenue ensuite par tradition, même après
que par ailleurs les anciens tz initiaux s’étaient

us0 ; (Liçarrague a vsso). Inversement, le souletin a supprimé la
liquide dans musa = « bourse » ou « porte-monnaie » ; (cf. latin
bursa, espagnol bolsa, bas-navarrais moltsa).

(1) Les auteurs tant anciens que modernes négligent souvent,
par graphie savante, de transcrire le t dans les combinaisons
de cette sorte : on trouve par  exemple chez Dechepare,
ecineten, eçiraden, eçaycula, eçuqueyena.
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réduits à z (1). — Si pourtant l’on devait admettre
que pour la négation il a pu exister anciennement,
à côté du type ez, un type primitif e (§ 63), l’expli-
cation serait encore plus simple : e + un primitif
tzira aurait donné tout naturellement une forme
etzira, où le tz se serait maintenu par la suite parce
que l’ensemble de la combinaison était considéré
comme un seul mot, dans lequel le tz ne pouvait
plus être traité comme initial.

Bien entendu, nous ne voulons pas dire que les
z initiaux du basque actuel proviennent tous d’un
groupe tz plus ancien. Ce qui nous paraît vraisem-
blable, c’est qu’une partie au moins des z initiaux
du basque ont été autrefois des tz. Dans cette hypo-
thèse, voici, selon nous, la meilleure explication à
donner aux formes citées plus haut : hor-tzira,
zer-tzen, zabal-tzazu, nun-tzinen, etc. Dans les formes
verbales commençant actuellement par z, ou du
moins dans un grand nombre d’entre elles, telles
que zira et zinen, le phonème initial était primiti-
vement tz. Plus tard, le t de ce phonème a com-
mencé à s’amuïr, fait dont les analogues abondent
dans, l’histoire des langues. Cependant le t avait
une tendance à se maintenir après les liquides ou
après la nasale n ; à un moment donné, la langue
hésitait donc entre des formes telles que hor-zira et
hor-tzira, non-zinen et non-tzinen. Dans de nom-
breuses régions les types les plus primitifs, c’est-à-dire
ceux qui comportaient un t, ont fini par prévaloir,
favorisés sans doute par une tendance qui s’est
développée à un certain moment en basque et qui

(1) M. Uhlenbeck explique les formes du type etzira en disant
que primitivement la négation n’était pas ez, mais etz ; (Rev.
internat. des Et. basques, année 1910, p. 112 ; p. 91 du tirage à
part). Nous reviendrons plus loin sur la question des alternances
entre z et tz eu position non initiale ; (§ 68, I)
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portait à généraliser l’intercalation d’un t dans les
groupes ainsi composés : liquide ou nasale + siƒƒlante
ou chuintante, tendance en vertu de laquelle, par
exemple, molsa, de l’espagnol bolsa, est devenu
moltsa, et salsa, emprunté au castillan, est devenu
saltsa. L’analogie s’en mêlant, si dans quelques
formes verbales (notamment, selon les vraisemblan-
ces, l’impératif zazu), le z initial était primitif et ne
provenait point d’un tz plus ancien, le t leur aura
été appliqué quand même dans les combinaisons
du type ci-dessus indiqué.

˜

 Quoi qu’il en soit, lorsqu’un z final est suivi,
sans aucun arrêt, d’une sifflante ou d’une chuin-
tante initiale, il donne lieu aux combinaisons
suivantes :

z + z = tz; ex . : oinez + zuasi = oinetzuazi « vous
allez à pied. » (VINSON, Prem. ess. dephonét. basque,
Rev. de ling. t. III, p. 445) ;

z + s = ts; ex . : ez + sobera = etsobera « pas trop » ;

z + s = ts; ex . : ez + suri (bas-navarrais) = etsuri
« pas blanc ».

˜ ˜ ˜

M r Vinson (ibid.) note que le groupe z final + j
initial prend en labourdin et en bas-navarrais un son
analogue à celui du j français. En souletin, ce
groupe est traité d’une façon différente et équivaut

à ts : ex.: ez-jakín = etsakin « ne pas savoir ».˜ ˜

Autres cas de
conservation

Les anciens groupes tz, avons-nous dit, se sont

du groupe t z réduits normalement à z lorsqu’ils étaient en posi-
à l’initiale. tion initiale. Cependant on trouve parfois, dans

certains dialectes, des mots commençant par ce
même groupe tz. Mais cette exception est facile à
expliquer :

˜
Dans les dialectes qui admettent normalement le

groupe ts à l’initiale, il peut arriver que l’on change

l's de ce phonème en z pour former un augmentatif,˜
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car si dans les mots qui ont normalement un z on
change cette sifflante en chuintante pour former des
diminutifs, le procédé inverse sert à former des

augmentatifs. Il en résulte que le groupe ts initial
deviendra alors tz, et ici le t sera conservé, car la
loi phonétique qui a réduit à z les anciens tz initiaux
est maintenant une loi morte, qui ne fait point sentir
son effet sur les groupes initiaux de cette sorte quand
ils sont de formation nouvelle. Ainsi, par exemple,
en souletin, où la forme normale du mot qui signifie

« chien » est tsakhür(r), on obtiendra l’augmentatif

tzakhür(r) (1) ; de même, de l’adjectif tsar(r) =
« mauvais », on tirera l’augmentatif tzar(r) (2).

˜

˜

˜

˜

˜

Ceci nous amène à remarquer qu’il y a des cas
d’alternances, à l’initiale, entre les phonèmes z et

ts : nous venons d’indiquer, par exemple, que la
forme normale du mot qui signifie « chien » est

sakhur(r) en labourdin et en bas-navarrais, tandis

qu’en souletin c’est tsakhür(r). Nous n’avons ici, en
somme, qu’un cas particulier de l’alternance, si

 fréquente, entre s et z ; seulement, dans les dialectes
où p’our cette alternance on a eu de bonne heure la
forme par z, le groupe tz que l’on avait ainsi à
l’initiale s’est réduit régulièrement à z.

Un exemple semblable nous est fourni par les

˜

˜

˜

(1) En labourdin et en bas-navarrais au contraire, la forme
normale du mot qui signifie « chien » est zakhur(r) ,  a v e c
réduction régulière du phonème initial tz à z ; l’on en tire

directement le diminutif sakhur(r).

(2) Dans le mot tzapast, employé en certaines régions, notam-
ment en Soule, le maintien du t initial est dû probablement à
ce que ce mot aura été, à l’origine, une sorte d’augmentatif

d’un plus ancien tsapast : cf. espagnol chaparrón = « averse »,
et voir plus loin § 68, III. Il est possible aussi que le maintien
du t soit dû à une intention onomatopéique.

�
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˜˜

formes zut (guipuzcoan), zutin (biscayen) et çut(ic)
(Liçarrague), que nous rencontrons à côté du souletin

tsüti et du haut-navarrais tsut(ik) = « debout ».

§ 68. – Observa-
tions diverses

On constate des alternances au moins apparentes

relatives au z . entre z et tz en position finale : ainsi, en bas-
I. – Réductions 
apparentes ou

navarrais on trouve une forme berritz = « de

réelles de t z nouveau » (qui, d’après Mr Azkue, est usitée égale-
non initial à z.  ment dans le labourdin de Saint-Pée), à côté d’une

forme berriz employée ailleurs dans le même sens.
De même, le labourdin et le bas-navarrais emploient
un suffixe -lakotz dans le sens de « parce que »,
alors que le souletin emploie dans le même sens
un type lakoz. Cependant il n’est pas absolument
sûr que dans ce dualisme de formes nous ayons
affaire à une véritable alternance de caractère pure-
ment phonétique : dans berriz et lakoz le z es t
simplement la désinence caractéristique du cas de
la déclinaison basque que certains appellent instru-
mental et qui a divers emplois, dont quelques-uns
sont analogues à ceux de l’ablatif latin ; en somme,
berriz n’est autre chose que l’adjectif berri mis à
ce même cas à l’indéfini. Au contraire, il est possi-
ble, à la rigueur, que dans berritz l’élément tz final,
au lieu d’être cette même désinence d’ « instru-
mental », soit un élément différent (identique, en
tout état de cause, à celui que nous trouvons dans
le suffixe -tzat employé dans la déclinaison pour
rendre l’idée de destination qu’exprime en français
la préposition pour et en espagnol para) ; et il en
serait de même de l’élément final du suffixe composé
-lakotz.

Il est possible cependant que le phonème tz ait
eu, à un moment donné, une tendance à se réduire
à z lorsqu’il était en position finale. Dans ce cas,
si un assez bon nombre de mots présentent encore
aujourd’hui ce phonème tz en position finale, ce
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serait parce que des raisons particulières l’y auraient
maintenu : par exemple, si l’adjectif hotz = « froid »
et le substantif bihotz = « cœur » ont conservé leur
t, ce serait à cause des formes où, dans la décli-
naison, le groupe tz cessait d’être final, comme
hotza, bihotza, etc. ; et dans le mot bortz = « cinq »,
le t devrait son maintien au désir d’éviter la suc-
cession r + z.

En tout cas, il peut se faire que dans certains
mots où un type par z est aujourd’hui général la
forme primitive ait comporté un tz, et peut-être
faut-il expliquer ainsi la graphie goytz que l’on
trouve dans Dechepare à côté de goyz et goycian
(voir UHLENBECK, ibid., année 1910, p. 111 ; p. 90
du tirage à part).

De cette alternance il faut rapprocher celle que
nous présentent, pour l’élément goitz ou koitz, les
noms de lieu Bereskoitze (ou Beskoitze dans la pro-
nonciation courante) = « Briscous » et Arrangoitz
à côté de Arcangoiz et Arrangoize = « Arcangues ».
Le nom propre souletin Samacoix, qui se prononce
Samacotch, nous présente également la conservation
du t dans ce même élément (1). — Cependant la
réduction de oitz à oiz dans les formes Arcangoiz et
Arrangoize, si elle peut être due à la position
finale (2) du phonème, pourrait l’être aussi au désir
d’éviter une surcharge de sons consonantiques après

(1) Dans l’équivalent basque espagnol de Samacoix, qui se
présente sous la forme Zamacois ,  le t est supprimé, mais il
n’est pas sur que cette suppression se soit produite dès le
basque ; elle peut être due à une castillanisation orthographique
du nom : il est de règle en effet que dans la transcription
castillane des noms basques on réduise à z (ou à c devant e
ou i) les groupes tz du basque : ex. : Armendáriz pour Armen-
daritz ; Uztáriz ou Ustáriz pour Uztaritz ou Ustaritz ; Aranaz
pour Aranatz.

(2) L'e de la forme Arrangoize étant un suffixe ajouté après
coup, le tz était primitivement final.
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la voyelle o : l'i étant lui-même semi-consonne dans
la diphtongue oi, l'o se trouve en fait suivi de trois
sons consonantiques dans le groupe oitz. Dans la
forme Samacoix = « Samacotch », c’est l'i qui s’est
résorbé pour éviter cette accumulation : ailleurs la
lettre sacrifiée a pu être le t.

 Dans les textes anciens, certaines alternances
entre tz ou ses équivalents tc ou tç d’une part, et z
où ses équivalents c ou ç d’autre part, sont sans
doute purement graphiques : le z et le ç (ainsi que
le c devant e ou i) ont été primitivement, en romance,
les signes graphiques de phonèmes composés consis-
tant en une dentale suivie d’une sifflante ; il est
arrivé que, par tradition orthographique, on les ait
employés encore avec leur valeur ancienne jusqu’en
plein XVIe siècle (1) : ainsi doivent s’expliquer des
formes telles que Biarriz pour Biarritz.

 Quoi qu’il en soit, il semble qu’il y ait eu, à un
moment donné, une tendance à confondre z et tz en
position finale ; et cette incertitude a pu favoriser
le développement de certaines formes où le t est
inexplicable étymologiquement, comme gorphutz
(souletin khorpitz) = « corps », du latin corpus ; (si
borthitz = « fort » vient du nominatif fortis, son t
pourrait s’expliquer de même).

˜
II. – Autres Il semble que les suffixes -zale d’une part, et
alternances,

apparentes ou -tzaile d’autre part, soient identiques. Il est possible
réelles, entre

tz  et z.
que le t soit ici primitif, mais nous inclinerions

plutôt à penser que dans la forme tzaile il n’a été
ajouté que par analogie avec les nombreux cas oh il
s’introduisait normalement pour détruire certaines
combinaisons consonantiques. Il est à constater, en

˜

(2) Aujourd’hui encore, le nom de la localité souletine Alçay
s’écrit sans t, bien qu’il se prononce Allçay.
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effet, que dans de nombreuses régions, notamment
dans le domaine souletin, la forme sans t est nor-
malement employée après les thèmes qui finissent

par une voyelle : on dira, par exemple : sahazale =
« nettoyeur », behazale = « auditeur » (ou « specta-
teur », suivant les régions), etc. ; et si l’on dit au
contraire arrantzale = « pêcheur », c’est apparem-
ment en vertu de la tendance qui veut qu’entre n
et z il s’intercale un t (1).
L’alternance entre les phonèmes s et tz que nous

constatons par la comparaison des types souletins
zaizü, zaizie, etc., deizü, deizie, deizüt, etc. avec les
types labourdins ou bas-navarrais zautzu, zautzue,
etc., dautzu, dautzue, dautzut, etc. n’est probable-
ment pas non plus de caractère purement phonétique,
et doit s’expliquer plutôt par des raisons sémantiques
et analogiques.

˜

Enfin, suivant une remarque fort juste de Mr

Uhlenbeck (ibid., année 1910, p. 112; p. 91 du tirage
à part), dans les formes de conjugaison telles que
baitzen, ezpaitzen, baitzuen, ezpaitzuen, baitzuten,
etc., nous n’avons pas en réalité un changement de
zen t z : le t appartient au préfixe, dont la forme
normale est bait ou beit suivant les régions ; seule-
ment il n’est maintenu que lorsque la consonne
initiale de la forme verbale à laquelle le préfixe est
accolé admet cette conservation.

˜ �

˜III. – Alternan-
ces, apparentes

M r Uhlenbeck rapproche le mot sirgil, que l’on

ou réelles, entre trouve dans Salaberry avec le sens de « grappe de
z et d’autres raisin longue et peu fournie », des mots zirzil (ou
consonnes.

zirtzil), sirsil (diminutif de zirzil), et tirtil, ces derniers
mots signifiant, les uns, « loques » ou « haillons »,

(1) Dans le souletin merkhatzale = « qui va au marché », le t
provient sans doute de merkhatü = « marché » ou du béarnais
mercat.
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˜

les autres, « personne déguenillée » ou « peu soignée ».
Ce rapprochement nous paraît juste ; dans ce cas,

il pourrait se faire que la forme sirgil fût la plus
voisine du type primitif, et les autres en auraient
été tirées par des assimilations de consonnes desti-
nées à produire un effet de redoublement ; mais il
est possible aussi que les alternances que nous
constatons ici doivent s’expliquer comme celles que
nous signalerons au § 173.

Nous croyons de même possible que dans l’alter-
nance, également signalée, par Mr Uhlenbeck, entre
zunkur(r) = « bossu », d’une part, et kunkur(r)
= « bosse », konkor(r) = « bossu » ou « bosse » et
tontor(r) = « bossu » ou « bosse » d’autre part, la
forme par z soit la plus voisine du type primitif :
les formes avec k initial seraient dues au désir de
produire un redoublement, et tontor(r) dériverait de
konkor(r) par une atténuation des consonnes desti-
née, originairement du moins, à marquer une nuance

diminutive (en souletin on dit même tontor(r)), à
moins pourtant que le phonème initial primitif
n’ait été un k, passé plus tard à z par un processus

t > ts > tz > z , comme dans le cas que nous
allons étudier ci-dessous,

˜˜

� �

Au contraire, dans l’alternance que signale Mr

Uhlenbeck entre zapar(r) = « buisson », d’une part,
et le mixain gapar(r) (souletin khapar(r)), d’autre
part, nous croyons que les formes à gutturale ini-
tiale sont les plus voisines du type primitif. Le
mot est évidemment apparenté à l’espagnol cha-
parro, dont le ch initial paraît représenter le stade
intermédiaire entre la gutturale de gapar(r) o u
khapar(r) et le z de zapar(r), qui a dû être pré-
cédemment un tz; seulement, le t sera réguliè-
rement tombé ici par suite de la position initiale



— 158 —

du phonème (1) : ce rapport entre le ch initial de
chaparro et le z initial de zapar(r) est tout à fait
identique à celui que nous constatons entre le ch
initial de chaparrón = « averse » et le z initial de
zapar(r), expression indiquant, en biscayen, gui-
puzcoan et roncalais, le bruit d’une forte pluie ;
(dans le mot tzapast, usité en certaines régions,
notamment en Soule, soit dans le sens d’ « écla-
boussure », soit dans le sens de de « à flots » ou
« à gros bouillons », en parlant de la pluie ou des
liquides, le t du phonème de transition tz a été
conservé).

˜

˜
C’est probablement par un processus t > t >

ts > tz > z que doit s’expliquer le z initial de
zaldo, qui, en labourdin, signifie « tas » ou « foule »,
lequel doit être apparenté aux mots talde et talda,
qui expriment eux aussi une idée de réunion ; (voir
§ 192, III). Le souletin saldo serait un diminutif de

 ce même zaldo.
En terminant, nous ne ferons allusion que pour

mémoire à certaines alternances qui ont été signalées
parfois comme existant entre z et d dans quelques
formes de conjugaison : Mr Uhlenbeck a montré
qu’elles sont purement apparentes; (ibid., année 1910,
p. 99 ; p. 78 du tirage à part).

§ 69. – Etude
particulière de

NOUS avons dit plus haut que l's basque est un

l's basque. son intermédiaire entre une sifflante pure et une
chuintante pure. Normalement, ce son est sourd ; il
est donc intermédiaire entre l's du français sou et
le ch du français chou. Son articulation varie suivant
les régions : il peut en effet se rapprocher plus ou
moins de l’un quelconque des deux extrêmes entre

˜

(1) On trouve d’ailleurs en bas-navarrais une forme saphar(r)

qui peut être intermédiaire entre le stade * tsapar(r) que nous
supposons comme plus ancien, et zapar(r).
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˜

˜

˜

˜

˜

˜˜

lesquels il est compris. D’une façon générale, dans
le pays basque espagnol, il se rapproche un peu plus
de la sifflante pure, et dans le pays basque français
il se rapproche plus sensiblement de la chuintante

s. Certains Basques espagnols en arrivent à ne
pas le distinguer nettement de la sifflante pure
(z basque) ; inversement, certains Basques français

en arrivent à le confondre avec la chuintante s ;
(ce sont d’ordinaire, il est vrai, du moins dans le
Labourd et la Basse-Navarre, ceux qui ont été élevés
dans un milieu de langue française plutôt que dans
un milieu de langue basque). En souletin, l's et la

chuintante s sont devenus deux phonèmes extrê-
mement voisins l’un de l’autre, si voisins même
que chez les jeunes générations ils se confondent
de plus en plus ; seulement cette confusion paraît

causée par le fait. que l's des Souletins n’est pas
tout à fait identique à celle des Labourdins et des
Bas-Navarrais : d’ordinaire, en effet, la chuintante
de ces derniers présente une nuance légèrement
mouillée qui ne se rencontre pas chez les Souletins.
En d’autres termes, dans l’état actuel de la pronon-

ciation souletine, l's a fait un pas, très court d’ailleurs,
pour se rapprocher de l's. La différence entre le son

de l's des Souletins et celui de l's des Bas-Navarrais
et des Labourdins n’est, nous le répétons, qu’une
très légère nuance ; mais, telle qu’elle est, beaucoup
de Souletins la perçoivent nettement.

En souletin, comme nous le verrons au § 71, l's
peut se sonoriser dans certains cas.

 Quand elle est bien prononcée, c’est-à-dire quand
on ne la confond avec aucun des deux extrêmes
entre lesquels elle doit se maintenir, l's basque est
un son joli et délicat, et qui donne à beaucoup de 
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mots un aspect pittoresque ou très expressif (1).

§ 70. – Consi- Ainsi que nous y avons déjà fait allusion précé-
dérations

historiques. demment, l's basque, quel que soit d’ailleurs son
degré de chuintement suivant les régions, est consi-
dérée depuis longtemps par les Basques comme le
représentant et l’équivalent normal des s romanes,
tant espagnoles que gasconnes ou béarnaises (ou
même françaises, les mots français ne passant d’or-
dinaire en basque que sous une forme plus ou moins
volontairement gasconisée ou béarnisée). L’s basque
est tellement considérée comme la prononciation
normale du signe graphique s qu’à un moment
donné, semble-t-il, c’est par elle que les Basques
prononçaient les s dans la lecture ou la récitation
du latin. De cet usage il subsiste encore des traces :
en Soule les paysans de divers villages prononcent
comme des s basques toutes les s des prières latines
qu’ils disent à certains jours (2) ; et d’autre part,
dans la récitation du chapelet en latin, beaucoup
prononcent encore comme une s basque l's initiale
dans les mots Sancta Maria.

Ainsi donc, on peut admettre qu’à partir d’une
certaine époque déjà ancienne l’articulation semi-
chuintante a été considérée par les Basques comme

(1) Sur le procédé d’articulation de l's basque, et les points
sur lesquels il diffère de celui de la sifflante pure (z basque ou
s française), voir le Manual de pronunciación española de Mr

Navarro Tomás, Madrid, 1908, § 108 : ce que ce phonéticien dit
de l's espagnole normale peut en effet s’appliquer à l's d e s
Basques espagnols, et, à peu de chose près, à l's des Basques
français. Voir aussi nôtre Essai sur l’évolution de la prononciation
du castillan depuis le XIV e siècle... Biarritz, 1920.

(2) Ils diront par exemple jüstüs et non juçtuç, miferetur pour
mizeretur, etc. ; quant aux x, ils les prononcent tantôt ts (par
exemple dans dilexit) tantôt dƒ (par exemple dans exaudiet). —
Ces mêmes particularités se rencontrent chez les mendiants
souletins qui récitent des prières latines.
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l’articulation normale qui devait être attachée au
signe graphique s, et cela parce qu’il en était de
même chez les populations romanes qui avoisinaient
le pays basque (1).

Toutefois, dans une période plus ancienne encore
il n’en était pas de même, et à cette époque primi-
tive l's latine ou romane était rendue en basque par
une sifflante pure, ainsi qu’en témoignent des formes
telles que eleiza ou eliza, gauza, gerezi, etc.

En résumé, dans une première période, l's latine
était rendue en basque par une sifflante pure, parce
que, sourde ou sonore, elle était elle-même une
sifflante pure chez les populations qui avoisinaient
le pays basque. Plus tard, l's s’étant teintée de
chuintement chez ces mêmes populations a été
rendue, dans les mots empruntés depuis lors, par
une s analogue, c'est-à-dire une s basque, et la lettre
s elle-même est devenue le signe graphique propre
du son teinté de chuintement.

§ 71. – Cas de
sonorisation

Chez de nombreux Basques, l's devient sonore

de l's. quand elle précède la lettre l ou une nasale. Il est
d’ailleurs très rare qu’elle soit suivie d’une l ou d’une
m, du moins dans le corps des mots. Mais il lui

(1) L’s présente chez les Béarnais un chuintement plus ou
moins marqué : c’est là un fait bien connu auquel nous avons
déjà fait allusion plus haut (§ 65). On sait qu’il en est de même
chez beaucoup d’Espagnols, principalement chez les Castillans.
Chez les Gascons de la région de Bayonne il y a généralement
aussi un chuintement plus ou moins léger ; et même, là où le
patois est resté plus conservateur, parce qu’il a moins subi
l’influence de la langue d’oc officielle et académique, par
exemple chez les gens de mer de Biarritz, certaines s s o n t
complètement chuintantes : ce sont notamment toutes celles
qui sont suivies d’une consonne : ainsi les mots Mouriscot e t
tustèm sont prononcés respectivement Mourichcot et tuchtèm.
(Pour plus de détails sur la nuance chuintante de l's dans les
régions pyrénéennes, voir notre Essai sar l'évolution de la pro-
nonciation du castillan depuis le XIVe siècle... Biarritz, 1920).

11
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arrive plus fréquemment de précéder une n, par
exemple dans esne = « lait » et gasna = « fromage ».
C’est dans la Basse-Navarre occidentale que la sono-
risation des s ainsi placées est le plus sensible.
Chez certains individus de cette région il arrive
même que l's devienne, dans cette position, une
chuintante sonore pure, à peu près semblable au j
français.

Au contraire, dans une partie au moins de la
Basse-Navarre orientale, les s de ce genre conser-
vent leur valeur sourde et restent intactes.

Bien entendu, chez les individus dans la pronon-
ciation desquels l's sonore ne devient pas tout à fait
une chuintante pure, elle a une articulation qui est
le correspondant, mais dans l’échelle sonore, de son
articulation sourde normale ; et de même que cette
dernière est intermédiaire entre celle de l's sourde
française et celle du ch français, l’articulation sonore
est intermédiaire entre celle du z français et celle
du j français.

En Soule, les s de cette sorte, dans le corps des
mots, ont subi un traitement inverse, et sont deve-
nues des z sonores, par exemple dans ezne et gazna,
pour esne et gasna (voir § 63), à moins que le z ne
soit ici, au contraire, plus primitif que l's.

Devant les consonnes sonores b, g, d, l's basque
devient sonore elle aussi. Dans le corps des mots,
les combinaisons de cette sorte ne se rencontrent
guère, à moins qu’il ne s’agisse de mots d’emprunt.
Mais elles se trouvent plus fréquemment dans les
cas de liaison entre deux mots. Voici des exemples
empruntés au souletin : dans la combinaison bukanas-
bat = « un mouchoir », l's devient sonore devant le
b suivant ; de même, l's finale du mot ikhas deviendra
sonore devant le d initial dans l’expression ikhas-
dezagün = « apprenons ».

En souletin, les s intervocaliques peuvent elles-
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mêmes devenir sonores dans deux cas particuliers :
1er cas : — Elles peuvent se sonoriser lorqu'elles

sont en liaison. Soit par exemple le mot ikhas :
s’il est en liaison avec un mot commençant par une
voyelle, son s deviendra sonore ; ex. : ikhaƒ-ezazü =
« apprenez ».

2 e cas : — Lorsqu’un mot finissant par s est
emprunté au béarnais, s’il reçoit, dans la déclinai-
son, une désinence commençant par une voyelle,
son s finale, au lieu d’être articulée sourde, deviendra
sonore ; ex. : bukanas = « mouchoir », du béarnais
boucanas, se prononcera normalement, par une s
sourde ; mais dans des formes déclinées telles que
bukanafa, bukanafak, bukanafen, etc., l's intervo-
calique est sonore. Il en est de même pour les mots
qui, sans être entièrement empruntés au béarnais,
présentent un suffixe final existant dans ce dialecte :
tel est le cas de irus = « heureux » ; son i initial
semble indiquer que le mot n’est pas un emprunt
direct au béarnais, mais plutôt un emprunt indirect
au gascon par l’intermédiaire du bas-navarrais ;
seulement, son suffixe final -us étant aussi bien
béarnais que gascon, l's subit la sonorisation devant
les désinences qui commencent par une voyelle.

Dans ses emprunts modernes au roman, il est
arrivé au souletin de se tromper sur la qualité des
s : ainsi le français dessert, dont l's est sourde, a
donné dans ce dialecte un mot deƒerta (1) dont l's
est sonore ; l's est également sonore dans le verbe
lifatü = « repasser (le linge) », bien qu’il représente
une forme romane à s sourde telle que le français
lisser, couramment employé dans la région du

Sud-Ouest avec cette même acception, qu’il n’a pas
en français normal.

(4) L’a fait partie intégrante du radical : ex. : bi deƒerta =
« deux desserts ».
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72. – Alter- En dehors des cas d’assimilation ou de confusion
nances de s

et s:
de s et s déjà signalés au § 69, il convient de men-
tionner certaines alternances entre ces deux phonè-
mes. Suivant une remarque fort judicieuse de Mr

Azkue, il semble que le contact d’un i soit parti-

culièrement favorable au passage de s à s : ainsi, en

Basse-Navarre, la forme adiskide pour adiskide =
« ami » est très répandue, et une partie du Labourd

dit ikhusi au lieu de ikhusi. Si cette influence de l'i
n’est pas simplement apparente mais bien réelle, on
pourra la rapprocher de celle que la même lettre a
exercée en gascon (où l'on dit, par exemple, chis
pour sis = « six »), et en castillan, où le passage à
un son chuintant de l’élément sifflant de l'x latin
pourrait être une conséquence de la semi-vocalisa-
tion en i de l’élément guttural de ce même x : si le
latin taxone a donné en castillan ancien une forme
texon dans laquelle l'x représentait une chuintante
sourde, ce serait par le processus suivant : taxone

ou tacsone > taisone (avec s sourde) > taisone ou

teisone > teson ; (voir notre ouvrage Essai sur
l'évolution de la prononciation du castillan depuis
le XIVe siècle...; Biarritz, 1920).

˜

˜

˜

˜

Il est possible aussi que dans certaines régions
l's ait eu une tendance plus grande à passer à s quand
elle était suivie d’une explosive sourde, comme par
exemple dans le mot adiskide ; cette particularité
serait à rapprocher de celle que présente le gascon
de Biarritz, où les s préconsonantiques deviennent
chuintantes, comme nous l’avons noté ci-dessus (1).

˜ Si s est souvent passée à s, on constate parfois
aussi le phénomène inverse ; c’est sans doute à un

(1) Cf. le traitement subi en portugais par les s p r é c o n -
sonantiques, qui sont devenues chuintantes.
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cas de ce genre que nous avons affaire dans la forme

matasa, employée en certains endroits pour matasa
= « écheveau » (latin mataxa), et dans keisa, citée
comme biscayenne par Mr Uhlenbeck (d’une ancienne
forme romane équivalente à l’espagnol queja).

§ 73. – Alter-
nances de s

Nous avons signalé plus haut (§ 67) des cas d’in-

et de ts. tercalation d’un élément t entre une liquide ou une
nasale et la sifflante z, soit qu’il s’agît du maintien
d’un t primitif, soit qu’il s’agît de l’introduction
d’un élément nouveau destiné à éviter certaines
combinaisons de consonnes. Nous avons noté que
le basque procède de même lorsqu’au lieu d’un
groupe liquide ou nasale + z il se rencontre un
groupe liquide ou nasale + s. Ici encore le souletin,
comme le bas-navarrais et le labourdin, intercale
le t lorsque l’élément précédent est une liquide ou
une nasale, par exemple dans les mots untsa = « bien »
et saltsa = « sauce ».

Après r, au contraire, il ne pratique pas l’inter-
calation du t ; seulement, l's paraît avoir alors dans
ce dialecte une tendance à passer à z, ainsi du moins
qu’il semble résulter de la forme -tarzün qu’y revêt
le suffixe bien connu ailleurs sous la variante -tasun.

Ce type -tasun, sous lequel le même suffixe se
présente dans la majorité des dialectes, semblerait
indiquer qu’à une époque primitive le groupe rs s’est
résolu en beaucoup d’endroits non pas en rts, mais
en un phonème réduit simplement à s, à moins qu’il
ne faille voir dans l’r de la forme souletine -tarzün
un élément adventice : mais en ce cas il est difficile
de rendre compte de son origine (1).

(1) Nous venons de dire qu’en souletin le groupe rs semble
avoir une tendance à passer à rz ; mais il est possible égale-

ment qu’il faille renverser les termes de l'hypothèse : dans ce
cas, le souletin aurait conservé fidèlement certains groupes r z
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Une alternance de s et de ts assez difficile à expli-
quer est celle que nous trouvons entre les formes
ikhus et ikhas d’une part, et erakuts et erakats
d’autre part : il paraît évident que le thème verbal
erakuts, qui sert à exprimer l’idée de « montrer »,
c’est-à-dire « faire voir », nous présente la même
racine que le thème verbal ikhus, qui sert à exprimer
l’idée de « voir », mais en combinaison avec un
élément era, dont le rôle est de servir à exprimer
l’idée que nous rendons en français par le verbe
faire devant les infinitifs ; de même, erakats, thème
verbal qui sert à exprimer l’idée d’ « enseigner »,
c’est-à-dire de « faire apprendre » paraît renfermer
ce même élément era avec une racine kats qui doit
être, en partie au moins, la même que l’élément
khas du verbe ikhas, ce dernier servant à exprimer
l’idée d’ « apprendre ». Dès lors, pourquoi les deux
verbes formés à l’aide de era présentent-ils un élé-
ment t que nous ne retrouvons pas dans les verbes
simples ikhus et ikhas ?

Si le t était primitif, sa disparition dans les subs-
tantifs verbaux ik(h)uste, ik(h)aste, erakuste et
erakaste serait facile à justifier, puisque la réduc-
tion des groupes tst à st est normale ; il serait
difficile, en revanche, d’expliquer cette disparition
dans les formes ik(h)usi et ik(h)asi : il faudrait
admettre, sans doute, une réaction analogique du
substantif verbal sur le participe passé, mais on ne
voit pas bien comment cette réaction se serait
produite uniquement dans les deux verbes simples,
et non dans leurs dérivés.

Si au contraire nous devons voir le type primitif
des deux radicaux simples dans les formes sans t,

qui dans les autres dialectes seraient passés à rs ou à s; voir
d’ailleurs ce que nous disons plus loin de l’alternance entre
les phonèmes rtz et st (§ 99).
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k(h)us et k(h)as, deux hypothèses sont possibles
pour expliquer la présence du t dans les deux dérivés.
Peut-être ce t se serait-il développé par fausse
influence analogique: le rapport phonétiquement
régulier qui existe entre la forme du substantif
verbal et celle du participe passé dans certains
verbes, par exemple entre jausten et jautsi, aurait
engendré un rapport semblable dans la conjugaison
du verbe qui signifie « faire voir », en substituant
à un primitif erakusi une nouvelle forme de participe
erakutsi: le rapport ainsi obtenu entre la forme du
substantif verbal et celle du participe est en effet
le même que celui qui existe entre jausten et jautsi.-
Dans cette hypothèse, il resterait à expliquer pour-
quoi l’intercalation du t se serait produite dans les
dérivés erakutsi et erakatsi, et non dans les simples
ik(h)usi et ik(h)asi. Il faudrait admettre que les
simples auraient mieux résisté à l’addition d’un t
parce qu’ils sont d’un emploi beaucoup plus fréquent,
et qu’ainsi l’altération y eût paru plus choquante
que dans les dérivés. – Malgré tout, cette première
hypothèse ne nous paraît guère satisfaisante et nous
lui préférerions celle de Schuchardt (Baskische
Studien, I, p. 46), qui consiste à voir dans les thèmes
erakuts et erakats des composés obtenus de la façon
suivante: era + radical kus ou kas + suffixe ts.
Dans ce cas le groupe final s + ts se serait réduit
par euphonie à ts.

Quoi qu’il en soit, nous noterons, en terminant,
que fort probablement le verbe erakuts, qui exprime
l’idée de « montrer », doit être rapproché du verbe
irakur, qui sert à exprimer l’idée de « lire » (c’est-à-
dire sans doute, à l’origine, l’idée de-faire connaître
par une lecture publique) ; voir § 99.

On constate parfois dans certains dialectes
l’addition d’un t devant une s, à l’initiale des mots
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˜

§ 74. – Alter-
nances de r
et s, et de
rtz et st.

˜ ˜˜

§ 75. – Dans
certains dou-
blets, y a-t-il
chute d’une s
ou épenthèse

Il semble, suivant une remarque fort juste de Mr

Uhlenbeck, que dans le mot tsimista ou simista =
« éclair », il y ait chute, par tendance à la dissi-

˜ ˜ ˜

de cette même milation, d’un élément st qui apparaît dans chist-
lettre ? mista, employé par Liçarrague ; l's existe dans les

d’emprunt : ex. : souletin tsardina = « sardine ».
Cette prothèse étant analogue à celle, beaucoup plus

fréquente, d’un t devant s, nous renverrons le lecteur
au § 77, où est traitée cette dernière question.

Les alternances entre r et s ne sont pas rares en
basque ; on en trouve également quelques-unes
entre les groupes rtz et, st. Nous ne les mentionnons
ici que pour mémoire, devant les étudier plus
spécialement à propos de la lettre r ; (voir § 99).

formes sismista de Baïgorry, et sismista, donnée, sans
indication de lieu, par le Dictionnaire de Mr Azkue.

M r Uhlenbeck cite également l’alternance, pour
le mot signifiant « bec », entre moko et mokho
(usités dans la majorité des dialectes), d’une part,
et mosko (bas-navarrais de Mixe et souletin), d’autre
part. Mais ici nous croirions plutôt que les formes
sans s sont les plus primitives, et que l's n’a été
introduite que pour produire un effet de diminutif (1).

La même explication nous paraît devoir s’appliquer
aux autres doublets cités par M r Uhlenbeck :
mukur(r) et moskor(r) = « sommet » ; ces deux mots
sont sans doute apparentés aux précédents ; de plus,
dans moskor(r) il pourrait y avoir une influence
analogique de koskor( r) (2).

˜ ˜
(1) Ce procédé apparaît avec la plus grande netteté dans les

formes souletines tsarramika = « égratignure » et tsarramiska
= « petite égratignure » ; (voir §§ 83 et 173).

(2) Il existe d’ailleurs des formes mokor(r) et mokhor(r); voir
ce que nous disons au § 175.
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Enfin, dans une dernière alternance également

signalée par Mr Uhlenbeck, milikatu ou milikatü
= « lécher », en face de miliskatu (haut-navarrais
d’Elcano), nous croyons aussi à une épenthèse d’s
destinée à rendre le mot plus expressif ; les formes
sans s sont d’ailleurs les plus répandues.

˜

˜

˜

§ 76. – Etude
particulière

La chuintante que nous représenterons par s est

de la normalement sourde, comme nous l’avons dit déjà.
chuintante s . Elle est analogue au ch français, ou du moins elle

n’en diffère que par une légère nuance : dans une
grande partie du pays basque elle est un peu plus
intérieure que la chuintante sourde française : c’est
comme un ch français qui dessinerait un commen-
cement d’évolution vers le son de l'x asturien ou
du ch allemand de ich (1), (Cf. VINSON , Premier
essai de phonétique basque, Rev. de ling., t. III,

p. 441). — Sur la valeur de s en souletin, voir § 69.
Cette nuance légèrement mouillée que la chuin-

tante présente chez de nombreux Basques semble

indiquer que l's n’a été à l’origine qu’une sifflante
sourde pure (z basque) suivie d’une mouillure. Et

ainsi l’on comprend comment la substitution de s à
z est l’un des moyens en usage pour former les
diminutifs : ce n’était d’abord qu’une application
particulière du procédé qui consiste à former les
diminutifs en mouillant certaines consonnes. Le

˜

˜

˜

˜fait qu’un z mouillé primitif serait ainsi passé à s
est à rapprocher du traitement que subit, en labour-
din et en bas-navarrais, le groupe z final + j initial :
il donne dans la prononciation une chuintante
(sonore (2), il est vrai) qui ressemble fort au j français.

(1) La phonétique expérimentale montrerait probablement
que le point d'articulation est ici, normalement, un peu plus
intérieur que dans le ch francien.

(2) On conçoit que dans le groupe z final + j initial l’élément
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§ 77. – Réduc-
tion normale de

En labourdin et en bas-navarrais, toutes les fois

ts initial à s e n que le groupe ts est initial, il se réduit à s. O n
labourdin et en   remarquera l’analogie de ce phénomène avec celui
bas-navarrais. que nous avons étudié plus haut: la réduction de

tz initial à z. Seulement, la chute du t devant la
sifflante z a été une loi plus générale dont l’aire
s’est étendue à tout le pays basque, tandis que la
chute du t devant la chuintante s’est produite uni-
quement dans deux dialectes. Il est probable pour-
tant, encore une fois, que les deux phénomènes sont
intimement liés. Mais la tendance qui a amené la
chute du t dans certains phonèmes initiaux s’est
exercée d’une façon plus large en labourdin et en
bas-navarrais que dans les autres dialectes, puisque
le t y est tombé aussi bien devant la chuintante
que devant la sifflante, tandis que dans le reste du
pays il ne tombait que devant la sifflante.

En labourdin et en bas-navarrais, un mot a
échappé à l’effet de la loi que nous venons de

˜

˜ ˜

signaler : c’est l’adjectif tsar(r), qui signifie « mau-
vais ». Pourquoi a-t-il conservé son t ? Sa qualité de
monosyllabe l’a-t-elle préservé, le ta-t-il été maintenu
par un désir d’intensifier l’expression, ou bien les
deux dialectes en question ne possédaient-ils point
originairement ce mot, et l’ont-ils emprunté plus
tard aux autres dialectes, en le laissant tel quel ?
Ce sont là des questions auxquelles il est difficile
de répondre.

Etant donné que, sauf pour le mot tsar(r), au ts
initial des autres dialectes correspond en bas-navar-

j, qui est ici au moins aussi important que la consonne dont il
est précédé, ait pu agir avec assez de force pour donner au
produit une valeur sonore ; au contraire, lors de la mouillure
du z il est naturel que celui-ci, étant l’élément le plus essentiel
du phonème, ait exercé une action prépondérante pour conserver
au produit la qualité sourde qu’il possédait lui-même.
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rais et en labourdin un simple s initial; il y aurait
intérêt, pour unifier l’orthographe basque, à se
servir d’un signe particulier pour représenter ce
phonème initial. La graphie ch serait spécialement
indiquée pour cet emploi. Tous les Basques écriraient
par exemple chori, chapel, chingar(r) ; les Basques
espagnols et les Souletins ne seraient nullement
gênés par cette graphie et sauraient que le ch initial

représente pour eux un ts tout comme il le ferait
dans un mot espagnol ; de leur côté, les Labourdins
et les Bas-Navarrais ne seraient point gênés eux non
plus par cette graphie ch, qui représenterait pour
eux le son qu’ils sont accoutumés à lui donner
quand ils lisent du français. Mais l’aspect extérieur
du mot serait le même pour tout le monde, ce qui
est l’un des buts que l’on doit se proposer si l’on
veut se rapprocher le plus possible de cet idéal qui
serait l’unification de l’orthographe basque. Seul le

mot tsar(r) et ses dérivés continueraient de s’écrire

par un ts initial, et cette exception, facile à appren-
dre puisqu’elle serait unique, ne saurait gêner
personne .

La réduction Certains romanistes se demanderont peut-être si
de ts initial la réduction de ts initial à s en labourdin et en

à s en labourclin bas-navarrais ne serait pas un phénomène d’origine
et en bas-na-

varrais est-elle     romane. On constate en effet une réduction identique
due à une dans quelques mots gascons : par exemple chicou,
influence
romane ? de l’espagnol « chico » ; charre, du basque « tsar(r)»

cité plus haut : pour ces deux mots le gascon pro-
nonce par une simple chuintante, non précédée de
l’élément t qui existe dans la prononciation du mot
originel espagnol ou basque. Dans ces conditions,
il serait séduisant, au premier abord, de formuler la
théorie suivante ; si le labourdin et le bas-navarrais

ont réduit ts initial à s, c’est par influence du

˜

˜

˜

˜ ˜˜

˜

˜

˜ ˜



— 172 —

˜

˜

˜

˜

˜

gascon, tandis que si les dialectes basques espa-

gnols ont conservé ts initial, c’est sous l’influence
du castillan, qui, lui aussi, a conservé intact ce
phonème, que dans son orthographe il transcrit par
le signe ch.

On pourrait tirer argument, en faveur de cette
hypothèse, du fait que parfois, dans les dialectes

qui prononcent le t dans le groupe ts initial, certains
mots présentent ce t alors qu’aucune raison étymo-
logique ne le justifie : tel est le cas de la forme

tsimino = « singe », usitée en biscayen et en soule-
tin (1). Il est clair qu’ici le t ne devrait pas exister,
puisque ni le latin simius, ni son dérivé espagnol
ximio (aujourd’hui jimio) ne le comportent. Si donc,
pourra-t-on dire, les Biscayens ont ajouté ce t, c’est
sous l’empire des raisons suivantes : à un moment
donné, ils avaient, eux aussi, une tendance à réduire

à s le groupe ts initial ; cependant, sous l’influence
du castillan, ils se sont remis à prononcer de nou-
veau les t qui tendaient à s’amuïr ; mais en opérant
ce rétablissement il leur est arrivé de se tromper,
et de mettre des t là où il n’y en avait pas primiti-
vement.

Si cette hypothèse paraît séduisante à première
vue, elle devient moins vraisemblable quand on
l’examine de près.

(1) Cf. le souletin tsarlota = français « échalote ». Devant
une s initiale, le souletin présente également un t adventice

dans tsardina= « sardine ». — Le guipuzcoan tsipiroi, fréquem-
ment espagnolisé en chipirón à St-Sébastien (et par contre-coup
à Bayonne où ce terme pseudo-castillan est couramment
employé) correspond, pour le sens et l’étymologie, à l'espagnol
jibión ; toutefois, il dérive probablement non de l’espagnol
lui-même, mais d’une forme gasconne telle que sipi = « seiche ».
Il présente donc lui aussi un t adventice ; peut-être la prothèse

a-t-elle été facilitée ici par l’analogie de tipi ou tsipi = « petit ».

˜

˜

˜˜
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D’abord, on pourrait se demander pourquoi,
parmi les dialectes basques français, le labourdin
et le bas-navarrais seraient les seuls à avoir subi
sur ce point l’influence du français méridional, alors
que précisément le dialecte qui, en général, paraît
avoir ressenti le plus fortement cette influence,
c’est-à-dire le souletin, ne l’aurait pas subie ici (1) :
on sait en effet que ce dialecte conserve intact le

son de ts initial, tout comme les dialectes basques
espagnols.

˜

D’autre part, tant en gascon qu’en béarnais, les
mots commençant par ch sont fort peu nombreux :
aux deux exemples cités plus haut (chicou et charre)
peut-être serait-il difficile d’en ajouter plus d’une
vingtaine, et la plupart seraient des mots d’emprunt.
Il paraît vraiment bien douteux qu’un si faible con-
tingent ait pu exercer sur le basque une influence
analogique aussi forte et ait suffi à créer la notion
claire d’une loi phonétique considérée comme
importante par ceux qui allaient avoir à l’appliquer.

Il est possible d’ailleurs qu’à un moment donné
il ait existé, même dans les dialectes qui ont finale-
ment maintenu le t, une tendance à l’amuïr plus
ou moins complètement. Cette tendance, finalement,
n’aurait pas prévalu, mais il y aurait eu, chez
certains sujets au moins, une période d’hésitation à
la faveur de laquelle des t adventices se seraient,

(1) On peut toutefois se demander si en béarnais même la
suppression du son de t dans la prononciation du ch initial ne
serait pas de date récente : jamais jusqu’à présent nous n’avons
entendu dire t ch ibau  pour ch ibau  = « cheval », ni par des
Béarnais, ni par des Souletins. Mais dans la chanson enfantine
arri, arri, chibalet, parfois employée en Soule à la place de la
chanson basque correspondante arri, arri, zamarko, il arrive
que l’on articule tchibalet, et nous avons entendu plusieurs fois
une septuagénaire béarnaise fixée depuis longtemps à Tardets
qui prononçait ainsi. Est-ce l’articulation ancienne qui, par
tradition, se serait conservée dans ce chant ?
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˜
par fausse analogie, introduits subrepticement, et

ainsi pourrait s’expliquer le t de tsimino (1).
Ce même t peut aussi s’expliquer plus simple-

ment : il est naturel que lors de l’adoption des
mots d’emprunt, qui sont, après tout, des mots
étrangers, il se produise parfois des erreurs, et que
des phonèmes voisins soient pris l’un pour l’autre :
ainsi s’explique sans doute le t adventice des formes
gorphutz et khorpitz, du latin « corpus » ; et ainsi
s’explique également, semble-t-il, l's adventice de la
forme apuspres, du français « à peu près » (2). Dans

˜

˜

˜

˜

˜

(1) Dans le verbe tsukatu (latin exsucare) = « sécher » ou
« essuyer » (haut-navarrais, bas-navarrais de Salazar, guipuz-
coan, roncalais) ou tsükatü (souletin), il n’est pas indispensable,
pour rendre compte du t initial, de recourir aux mêmes expli-

cations que pour le mot tsimino: en effet, ce t a pu s’introduire

dans une forme antérieure * ensukatu (cf. espagnol enxuyar,
orthographié aujourd’hui enjugar), car l’intercalation d’un t

˜

˜

˜

˜

entre une n et le son de s est normale dans une grande partie

du pays basque ; on aura donc eu une forme * entsukatu, et lors
de la suppression de l’élément initial le t aura été considéré
comme partie intégrante du thème ; voir d’ailleurs ce que nous
disons au § 138, note. — Et d'autre part il n’est pas impossible

non plus que le t de tsukatu soit tout simplement l’élément
guttural de l’x latin, conservé sous la forme d’une dentale :

dans ce cas il y aurait eu une forme primitive * etsukatu, réduite

plus tard à tsukatu par simple chute de l'e initial. Mais cette
explication est, à notre avis, peu vraisemblable, parce qu’elle
paraît être en opposition avec la façon dont l'r latin a été traité
dans les domaines romans qui avoisinent le pays basque. —
Quoi qu’il en soit, il existe en béarnais et en gascon un verbe

chucá prononcé, actuellement du moins, sücá.

(2) C’est sans doute à un exemple d’erreuranalogue, c’est-&-dire
d’addition fautive d’un son, que nous avons affaire dans le
souletin briulet, du béarnais bioulet = français « violet », dans
le bas-navarrais zerminta, du français = « serviette », et dans
le labourdin salboin = « savon », du roman « sabon » ou « xabon » ;
et c’est par des méprises semblables que certains sons ont été
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˜

˜

˜

˜
le cas de tsimino, il a suffi d’autre part, pour faciliter

l’erreur, que le phonème ts fût notablement plus

fréquent, à l’initiale, que le son s simple : le groupe
le plus fort numériquement a pu exercer une influence
d’attraction.

§ 78. – Usage

de s

Nous avons eu l’occasion de signaler plus haut le

pour former les
procédé en vertu duquel le basque forme des dimi-

diminutifs. nutifs en changeant en s les s et surtout les z ; nous
ne le mentionnons ici que pour mémoire, renvoyant
pour les détails aux §§ 66 et 76.

˜

˜

˜ ˜ ˜

˜

˜

˜

˜

§ 79. – Alter- Nous ne mentionnons ici que pour mémoire les
nances de s avec

a ou avec z. alternances entre s d’une part, et z ou s d’autre
part, cette question ayant été étudiée aux §§ 66 et 72.

§ 80. – Sonori-

sation de s .
Dans certaines régions, la chuintante pure s peut

se sonoriser lorsqu’elle est suivie d’une des consonnes
l, m ou n; elle prend alors un son analogue à celui
du j français ; (comparer ce que nous avons dit de

l's au § 71). Les combinaisons s + l, s + m, s + n
sont d’ailleurs fort rares en basque, du moins dans
le corps des mots ; nous avons fait la même remar-
que en ce qui concerne les groupes zl, zm, zn, sl,

˜

˜˜˜

sm, sn.

§ 81. – Obser-
vations histo-

Dans de nombreux mots d’emprunt, la chuintante

riques. pure- basque provient d’une chuintante romane,
c’est-à-dire gasconne, béarnaise ou castillane : tel est

le cas de keiso, keisu, kesu ou khesu, qui représentent
un adjectif verbal correspondant au verbe espagnol

quejar, et de keisadura et keisamendu, empruntés à

˜

˜

parfois substitués à d’autres comme dans la forme k o n d o
(labourdin de Sare), où le k s’est substitué à une h : labourdin

commun hondo, de l’espagnol « hongo » = latin « fungus » :
(voir § 177).
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ce même verbe. Les mots de cette sorte consti-
tueraient l’un des arguments que l’on pourrait
invoquer pour prouver que l'x a représenté ancien-
nement en castillan une chuintante sourde, si du
moins cette vérité avait encore besoin d’être
démontrée.

˜La chuintante romane d’où l's basque tire son
origine pouvait provenir d’un x latin : c’est ce que

l’on constate dans le mot matasa ou mathasa = «éche-
veau », du latin mataxa; (cf. espagnol madeja) ;
ici l’intermédiaire entre le latin et le basque a dû
être le gascon ou le béarnais.

˜ ˜

˜

Ailleurs la chuintante romane provenait d’un
groupe latin sc procédant un e ou un i : tel est le

cas dans basera = « vaisselle » (labourdin et bas- 
navarrais) ; par une légère erreur de détail, M r

Uhlenbeck fait venir ce mot de l’espagnol bajel
(anciennement baxel) : celui-ci est sans doute un
dérivé du latin vas, tout comme le français vaisseau,
et par suite c’est un très proche parent du français
vaisselle et de l’espagnol vajilla, qui ont cette même

˜

provenance ; mais la source directe du basque basera
est dans la forme gasconne bachère, qui correspond

  au français vaisselle et à l’espagnol vajilla (1).

(1) En ce qui concerne l’origine de certains sous de s, o n

peut remarquer que parfois le groupe ts est le produit de la

transformation d’un l mouillé (t) : c’est ce que l’ou constate

notamment dans le guipuzcoan gutsi et le biscayen gitsi, q u i
équivalent pour le sens au labourdin et au bas-navarrais gut i
= « peu » ; ils représentent en effet cette dernière forme guti,

qui a donné d’abord un diminutif guti, dans lequel le t est passé

plus tard à ts ; (cf. les terminaisons diminutives -tso et -tsu usitées

dans certaines parties du pays basque espagnol à la place de -to).
— On saisit parfois, en quelque sorte, sur le vif, le passage

˜

˜

˜

˜ ˜

˜ ˜

˜

˜

˜ ˜
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§ 82. – Le bas- Le dialecte bas-navarrais possède, dans quelques
navarrais use

quelquefois
d’une chuin-
tante sonore
prévocalique.

mots d’emprunt, une chuintante sonore prévocalique
analogue au j français. Mais il n’en fait qu’un
emploi très rare ; l’exemple le plus connu est
Birjina = « Vierge », où le j se prononce en bas-
navarrais comme en souletin, ou à peu près.

§ 83. –

I. Chuintantes
ou sifflantes

épenthétiques.

Epenthèses et chutes de sifflantes ou de chuintantes

Nous avons signalé au § 75 des cas d'épenthèse
d’une consonne appartenant au groupe sifflant et
chuintant, et destinée à produire un effet de dimi-
nutif. Et nous avons indiqué que l’exemple le plus
caractéristique à cet égard était peut-être celui des

formes souletines tsarramika = « égratignure » et

tsarramiska = « petite égratignure ». (On trouvera
d’autres variantes de ces deux types au § 173).

˜

˜

Nous noterons, pour mémoire, que d’autres épen-
thèses paraissent dues, plutôt qu’au désir de pro-
duire un effet particulier, à une de ces erreurs qui
peuvent survenir lors de l’adoption de mots étran-
gers : tel serait le cas dans apuspres (1), du français
« à peu près ».

˜ Des épenthèses apparentes de s après t sont
dues au développement d’une mouillure ; (voir
p. 176, n.).

˜ ˜

˜

de t à ts: en Soule, en parlant aux petits enfants on emploie
souvent, soit comme interjection soit en combinaison avec le
verbe egin, et dans le sens boire ou manger entièrement la

boisson ou la portion d’aliment qui été servie, un mot tut q u i
représente, le français ou le béarnais tout (cf. le français c’est
tout = « c’est fini »). avec des mouillures destinées à imiter le
langage enfantin. Or cette forme est souvent remplacée par les

˜ ˜

˜

˜variantes tuts et tuts.

(1) Mr Ernault se demande si apuspres ne pourrait pas résulter
d’un mélange de * apupres avec un type * apuspre : des surcharges
de ce genre sont, paraît-il, assez fréquentes en breton.

12
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˜ ˜

˜

˜

˜

˜

˜

˜

˜

˜

˜ ˜

 Certaines sifflantes ou chuintantes initiales
paraissent épenthétiques, ainsi qu’il résulte, par
exemple, de la comparaison de la forme zezka (dans
Salaberry) = « chandelle de cire en spirale » avec
le bas-nav. et soul. ezko = « cire », ou du bas-nav.

sister(r) = « quartier de noix » avec l’équivalent

sauletin ister(r) ; SCHUCHARDT, Bask. u. Rom., p.
38-39). Ici encore on peut soupçonner, à notre avis,
une intention diminutive. Mais lorsque la prothèse
se présente dans un mot d’emprunt, elle pourrait
être due à une mauvaise interprétation de l's finale
d’un article pluriel roman : tel serait le cas du bas-

nav. sinkha (dans Salaberry) = « mauvaise humeur »,
que Schuchardt rapproche d’une forme (h)inka exis-
tant, avec des acceptions voisines, dans plusieurs
dialectes et du portugais engar ; (ibid., p. 38).

II. Chutes,
réelles ou appa-

La même cause (mauvaise interprétation d’une s

rentes, romane) a pu produire l’effet inverse, c’est-à-dire la
de sifflantes chute d’une sifflante ou chuintante initiale : Schu-

ou chuintantes
initiales. chardt (ibid.) propose cette explication pour les

formes itsain (bas-nav.) et antsa (haut-nav.) = « sang-
sue »; qui correspondent au haut-nav. zizain, au

souletin siseñ et à plusieurs formes similaires

(sisaina, sinsaina, sinsaña). Des exemples analogues
nous sont fournis par le bas-nav. indu = « sentier »,
du roman senda, conservé tel quel en souletin, et
par la forme apho (soul. et autres dialectes) = « cra-
paud », qui s’oppose à l’espagnol sapo et à des formes
basques à sifflante initiale. — Sur cette question,
voir SCHUCHARDT , ibid., et J. DE URQUIJO, A propósito
de una etimología, Rev. internat. des Et. basques,
1911, p. 160.

˜ ˜

 Une chute de sifflante initiale préconsonantique
se serait produite dans tholdo (soul. et autres variétés)
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= « lourdaud », si, comme l'a supposé Mr de Cha-
rencey (Recherches sur les lois phonétiques de la
langue basque, Mémoires de l'Acad. de Caen, 1866,
p. 367), il fallait voir dans ce mot un représentant
du lat. stultus ; mais nous le considérons plutôt
comme un équivalent de l'esp. tonto, par l'intermé-
diaire d’un stade *tondo ; (voir § 192, III).



CHAPITRE VI

La liquide r

§ 84. – Observa- D’une façon générale, on peut dire que l'r a en
tion générale.

basque à peu prés les mêmes valeurs qu’en castillan,
en béarnais et en gascon.

§ 85. – Traite-
ment de l'r

D’ordinaire, c’est quand elle est finale qu’elle est

finale. le plus faible : si elle se trouve complètement à la
pause, elle est en général à peine vibrée (1), du
moins chez la plupart des individus, et à moins
qu’une intention particulière, telle que le désir de
donner plus d’énergie ou plus de solennité au débit,
ne vienne à la renforcer (car elle peut alors vibrer
très fort).

Certaines r finales sont même devenues complè-
tement muettes (sauf dans le débit oratoire) en un
grand nombre de dialectes : telles sont principale-
ment les r finales des mots hirur = « trois », laur
= « quatre » et zer = « quel » ou « comme », où,
dans la prononciation courante au moins, l'r est
muette, pour les deux premiers, non seulement à la
pause mais dans toutes les positions, et ne se
conserve plus que dans des dérivés comme laurden
= « quart » (2). Quant au mot zer, en de nombreux
dialectes, l'r finale, dans le langage courant, y est

(1) Elle est alors semblable à l'r douce fricative espagnole.

(2) Il est probable qu’en basque commun toutes les r douces
finales ont eu à un moment donné une tendance à devenir
muettes, au moins lorsqu’elles étaient à la pause, et si dans
certains mots elles se sont maintenues, c’est sans doute par
réaction des cas où l'r cessait d’être finale ou se trouvait en
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devenue muette lorsqu’il est à la pause ou lorsqu’il
précède un nom, un adjectif ou un adverbe auquel
il se rapporte, par exemple dans des expressions
telles que : zer gizona ! = « quel homme ! »,  zer ederra
den ! = « comme c’est beau ! », zer fite ibilten den ! =
« comme il marche vite ! ».

De même, l'r est généralement muette lorsque zer
est le sujet réel d’une forme verbale non empruntée
aux verbes izan et ukhan ou ükhen, par exemple
dans des phrases telles que : zer galdatzen duzu ?
= « qu’est-ce que vous demandez ? », zer nahi duzu ?
= « qu’est-ce que vous voulez ? ». Mais s’il s’agissait
de l’expression zer nahi = « n’importe quoi », l'r
se prononcerait.

Pour ce qui est, au contraire, du pronom zer suivi
d’une forme verbale personnelle empruntée à izan
ou à ukhan ou ükhen, les usages varient légèrement
suivant les dialectes. On peut dire cependant qu’en
général l'r se prononce ; pourtant, en bas-navarrais,
lorsque la forme verbale commence par du, l'r
s’amuït le plus souvent ; mais alors le d, devenant
intervocalique, suit l'r dans sa chute. Toutefois,
pour que le groupe r + d tombe ainsi, il faut que
le groupe du initial de la forme verbale soit suivi
d’une consonne prononcée : supposons les formes
verbales zer duk ?  = « qu’est-ce que tu as » ? (forme
tutoyante masculine) ; zer dun ? = « qu’est-ce que
tu as » ? (forme tutoyante féminine) ; zer duzu ? =
« qu’est-ce que vous avez » ? (forme de politesse) ;
zer duzue ? = « qu’est-ce que vous avez » ? (en parlant
à plusieurs personnes) ; elles se prononcent respec-
tivement, en bas-navarrais, zeuk, zeun, zeuzu, zeuxüi

ou zeuzii ou zeuzi.–

position préconsonantique. Ce phénomène est à rapprocher de
celui qui s’est produit en français méridional, mais ici la chute
des anciennes r douces finales a été plus complète.
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Au contraire, dans la forme zer du ? = « qu’est-ce
qu’il a » ? l'r et le d ne s’amuïront pas, parce que
l'u de la forme verbale n’est suivi d’aucune consonne.

De même, si dans la forme zer dugu ? = « qu’est-ce
que nous avons » ? on prononce la consonne g qui
suit l’élément du initial de la forme verbale, on
pourra amuïr l'r et le d, et dire zeugu ; mais comme
d’ordinaire le g de cette forme s’amuït lui-même, la
manière la plus usuelle de la prononcer sera zerduu

ou zerdu: si la consonne qui suit l’élément d u
disparaît, le groupe r + d ne peut plus s’amuïr (1).

Nous aurons l’occasion de faire par la suite des
remarques toutes semblables sur le traitement du
groupe n + du dans certaines formes verbales ;
(voir § 122).

D’après Mr Azkue, dans la déclinaison biscayenne,
l'r finale des mots nor et zer est muette lorsqu’elle
est suivie d’une consonne (2).

Abstraction faite des cas que nous venons d’étu-
dier, l'r finale peut reprendre une certaine force

(1) La même règle préside à l'amuïssement, pratiqué parfois
en bas-navarrais occidental, du groupe r + d, qui se produit
lorsque le mot behar est suivi du présent de l’indicatif actif :
on pourra dire, par exemple, behaut pour behar-dut, behauk
pour behar-duk, mais l'r et le d se prononcent forcément dans
behar-du.

(2) D’après certains grammairiens (voir VAN E Y S, G r a m .
comp. des dial. basques, p. 111, et UHLENBECK , Rev. Internat.
des Et. basques, année 1910, p. 86 ; p. 65 du tirage à part), la
forme primitive de l’adjectif numéral sei = « six », était seir.
Il est certain que dans une grande partie du pays basque
espagnol on dit seirak = « les six », tout comme on dit irurak
= « les trois », et laurak = a les quatre ». Il est vrai qu’on dit
de même dans cette région zazpirak = « les sept » (et non
zazpiak) et zortzirak = « les huit » (et non zortziak). (Vo i r
AZKUE , Dicc. vasco-esp. -fr., II, p. 188, col. I). Quoi qu’il en soit,
une chute d’r après la diphtongue ei dans un primitif *seir serait
particulièrement facile à expliquer à cause de la surcharge de
sons consonantiques qu’aurait présentée une forme de ce genre.
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lorsque le mot suivant commence par une consonne,
à la condition, bien entendu, qu’il n’y ait aucun
arrêt entre les deux mots.

Dans ce cas, l’intensité de l'r finale peut varier
à l’infini, depuis le son fricatif ou à peine vibré
d’une r finale à la pause, jusqu’au son, vibré au
maximum, de l'r forte intervocalique ordinairement
transcrite par la graphie rr. C’est qu’en effet l'r.
finale est alors traitée comme une r placée en posi-
tion postvocalique et préconsonantique à l’intérieur
d’un mot, et les observations que nous formulerons
plus loin sur les r de cette espèce lui deviennent
entièrement applicables ; (voir § 92) (1).

Devant un mot qui commence par une voyelle, l'r
finale ordinaire devient une r douce intervocalique,
et se prononce comme les r de cette espèce (voir
plus loin § 86), pourvu, bien entendu, qu’il n’y ait
aucun arrêt entre les deux mots.

Quand une r forte devient finale, par exemple
dans le substantif zakhur(r) ou dans l’adjectif eder(r),
voici les règles qui président à son traitement :

Si le mot suivant commence par une voyelle, l'r
forte finale conserve sa qualité d’r forte (pourvu,
bien entendu, qu’il n’y ait aucun arrêt entre les
deux mots) ; c’est le cas, par exemple, dans des
combinaisons telles que : arbola hori eder(r) eta
handi(a) da = « cet arbre est beau et grand ».

Dans les autres cas, l'r forte finale suit le même
traitement que les autres r finales; (voir ci-dessus) (2).

(1) Cependant, d’après M r Azkue, l'r finale qui en roncalais
correspond au t final servant de caractéristique de 1re personne
du singulier dans les formes verbales, par exemple dans eztakir
pour eztakit = « je ne sais pas », serait toujours douce. L'r d e
cette sorte est d’ailleurs, paraît-il, un peu différente de l ’ r
douce ordinaire.

(2) Le fait qu’à la pause ou devant une consonne les r origi-
nairement douces et les r originairement fortes se confondent
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intervocalique.
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L'r douce intervocalique, (que nous appellerons
aussi, pour la commodité de notre exposé, r simple
intervocalique), se prononce à peu près comme l'r
douce intervocalique du castillan, du béarnais ou
du gascon.

Elle constitue un son très élégant et très agréable.
Mais sa douceur même fait qu’elles amuïtsouvent (1).

Cet amuïssement est d’une fréquence toute parti-
culière en bas-navarrais : des mots qui, en labourdin,
conservent fréquemment leur r douce intervocali-
que, par exemple le démonstratif hori, la perdent
en bas-navarrais.

Quant au souletin, il a fait de l’amuïssement des
r douces intervocaliques une loi presque générale
de sa phonétique actuelle. Il l’applique en effet nor-
malement, au moins dans le langage courant (2), à
toutes les r de cette sorte, sauf à quelques-unes qui
y échappent pour des raisons particulières. Ainsi,
dans le mot oro l'r se prononce lorsqu’il est employé
absolument : ex . : oro heben gütützu = « nous sommes
tous ici » ; mais quand oro suit le mot auquel il se
rapporte, l'r s’amuït, et les deux o se fondent d’or-
dinaire en un seul : par exemple les expressions

et prennent les mêmes articulations a eu pour effet de renforcer
les r finales de nombreux mots d’emprunt. Donnons un exemple :
soit le mot bipher(r) ou phiper(r) = « piment ». Son r devait
être originairement douce, puisque le mot est emprunté au
latin  piper ; soit maintenant le mot basque eder(r) ; son r est
normalement forte ; mais à la pause ou devant une consonne
il n’y a aucune différence entre l'r de bipher(r) et celle de eder(r);
par suite, on a été amené à assimiler entièrement, en ce qui
concerne la prononciation de l'r, bipher(r) à eder(r), et à dire,
par exemple, au nominatif singulier, bipherra, comme on dit
ederra.

(1) Cet amuïssement se fait par l'intermédiaire d’une valeur
affaiblie, identique à l'r douce fricative espagnole.

(2) Dans le débit oratoire l'r peut reparaître ; il en est
quelquefois de même dans la prononciation emphatique.
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hau oro = « tout ceci », horik oro = « toutes ces
choses-ci » se prononcent d’ordinaire hauo, hoiko.
La préservation de l'r dans le premier cas est due
sans doute à un besoin de clarté, ayant pour effet
d’empêcher de réduire à l’extrême un mot qui, par
le fait même qu’il est employé absolument, doit
prendre un certain relief, tandis que dans le second
cas il est dans la dépendance d’un autre mot.

C’est sans doute également pour satisfaire à un
besoin de clarté que l'r douce intervocalique se
prononce aussi, en souletin, dans le mot hura =
« l’eau » (1) ; si elle s’y amuïssait, la structure du
mot deviendrait en effet inconsistante et mécon-
naissable.

L'amuïssement des r douces intervocaliques dans
la prononciation souletine courante est certainement
un phénomène assez récent, car lorsqu’il a commencé
d’exister, déjà les lois comportant la transformation
de en et üa en ia et de oa en ua étaient des lois
mortes : ce qui le prouve, c’est que les groupes ea,
üa et oa résultant de l'amuïssement des r intervo-
caliques restent sans changement : des mots tels
que sobera = « trop », dembora = « temps » (latin
tempora), botüra = français « voiture » se prononcent
respectivement sobea, demboa, botüa (2). La loi
d’amuïssement normal des r douces intervocaliques
en souletin est elle-même, au contraire, une loi
encore vivante.

(1) Peut-être aussi le maintien de l'r dans hura = « l’eau »
est-il dû au désir d’éviter une confusion avec le démonstratif
hura = « celui-la », dans lequel l'r est normalement muette.

(2) L’amuïssement des r douces intervocaliques en souletin
doit être également postérieur au changement de u en ü dans
ce dialecte : sinon elles n’auraient, pu exercer l’action préser-
vatrice que nous avons signalée au § 27, I. — D’ailleurs, quelques
septuagénaires originaires de Sainte-Engrace prononcent encore
couramment, et sans aucune intention particulière, un très grand
nombre d’r douces intervocaliques.
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Chez les Souletins, dans lés cas exceptionnels où
l'r simple intervocalique se prononce, elle a géné-
ralement un peu plus de force que l'r simple inter-
vocalique des Bas-Navarrais. Il va sans dire qu’ils
transportent dans leur prononciation du français
cette manière d’articuler l'r simple intervocalique,
de même que, de leur côté, les Bas-Navarrais étendent
à leur prononciation du français leur articulation
extrêmement douce de l'r simple intervocalique. Et,
la différence qui existe entre ces articulations des
deux régions, bien qu’elle ne soit qu’une légère
nuance, est suffisamment perceptible pour que sou-
vent les Souletins, en entendant un autre Basque
parler français, reconnaissent, rien qu’à cette parti-
cularité, si c’est un Souletin comme eux, ou si, au
contraire, c’est, comme ils disent, un Manech (1),
c’est-à-dire un Bas-Navarrais ou un Labourdin (car
les Labourdins purs participent, eux aussi, en
général, à cette prononciation extrêmement douce
de l'r simple intervocalique des Bas-Navarrais).

A première vue, il y a contradiction entre ce fait
que, dans les cas où ils la prononcent, les Souletins
articulent l'r simple intervocalique un peu plus
fortement que les Bas-Navarrais, et cet autre fait
qu’ils amuïssent cependant cette même lettre beau-

˜

(4) Les Souletins désignent familièrement par ce nom les
Bas-Navarrais et les Labourdins, et par extension le basque

parlé par ceux-ci. En lui-même, le mot manes est une forme
familière, usitée en Basse-Navarre et dans le Labcurd, du nom
propre Joanes = « Jean ». Elle se rattache sans doute à un type
plus ancien où l'o du latin Johannes était représenté par un b :
probablement Ibanes ; (cf. le nom propre espagnol Ibáñez, et le
nom de lieu basque Donibane = « Saint-Jean ». Le prénom de
Jean (ou ses équivalents) semble avoir été autrefois plus répandu
encore qu’en n’importe quel autre pays dans la Basse-Navarre
et le Labourd, car à Bayonne, vers le milieu du XIX e siècle, on
disait plaisamment que tous les Basques s’appelaient Jean, et
toutes les Basquaises Marie.
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coup plus fréquemment que leurs voisins de l’ouest :
en effet, dira-t-on, si cette r est plus forte chez eux,
comment disparaît-elle plus facilement ?

Voici l’explication la plus vraisemblable de cette
contradiction apparente :

On peut supposer qu’à un moment donné l'r simple
intervocalique est devenue, en souletin, encore plus
adoucie qu’en bas-navarrais, ou cependant elle est
déjà si douce. Et cet affaiblissement aura été si
considérable qu’il aura abouti à la disparition
même de la lettre dans la presque totalité des
cas. Mais dans les quelques mots où l'r simple
intervocalique a été maintenue, les raisons même
qui ont causé son maintien (lesquelles sont d’ordre
psychologique, et paraissent consister en un désir
de clarté) ont dû amener, outre ce maintien, un léger
renforcement de l’articulation : puisqu’on sentait
qu’il convenait de prononcer nettement cette r, on
devait être tenté de s’appliquer à la faire clairement
ressortir, et par suite l'r simple intervocalique sou-
letine, là où elle a subsisté, a pu arriver à sonner
un peu plus fort que l'r simple intervocalique des
dialectes voisins.

Une autre considération semble renforcer cette
conjecture. Si l'r simple intervocalique souletine
est un peu moins adoucie que celle des Bas-Navar-
rais, en revanche l’r forte intervocalique des Soule-
tins est un peu moins forte que celle de leurs voisins,
en général du moins, car il faut toujours faire la
part des particularités individuelles. Ceci cadre fort
bien avec l’hypothèse précédente. On peut supposer
qu’à un moment donné les r de toutes les catégories
ont été, en souletin, légèrement plus faibles que
celles des catégories correspondantes en bas-navar-
rais : par exemple, l'r forte intervocalique souletine
était légèrement moins forte que l'r forte intervo-
calique bas-navarraise ; il y avait ainsi entre les
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deux séries de sons un parallélisme parfait. Les
raisons que nous avons exposées précédemment ont
amené le renversement de l’ancien état de choses en
ce qui concerne l'r douce ; mais aucune cause
semblable n’ayant agi a l’égard de l'r forte, les choses
sont restées pour celle-ci dans l’ancien état, et l'r
forte intervocalique des Souletins continue d’être,
en général, légèrement moins forte que celle des
Bas-Navarrais. De cet exposé il résulte que c’est
dans la prononciation souletine que l’écart est
actuellement le moindre entre l’articulation de l'r
douce intervocalique (quand elle est conservée) et
celle de l'r forte.

§ 87. – De l'r
forte

L'r forte intervocalique a, en basque, à peu près

intervocalique. la même valeur qu’en espagnol. Nous avons signalé,
dans le paragraphe précédent, qu’elle est en général
légèrement moins forte chez les Souletins que chez
les autres Basques.

On représente d’ordinaire l'r forte intervocalique
par la graphie rr. Quelques Basques font cependant
usage, pour la transcrire, d’un signe particulier,
consistant en une r surmontée d’un point, d’un trait
horizontal ou d’un accent. La nécessité d’un signe
spécial ne nous paraît pas démontrée, dans la plupart
des cas du moins, et la graphie traditionnelle par
rr nous semble parfaitement claire et à tous égards
satisfaisante ; nous reviendrons d’ailleurs plus tard
sur ce point (1).

(1) En basque comme en espagnol (cf. NA V A R R O  T O M Á S,
Manual de pron. esp., § 117) on entend parfois, surtout dans le
langage courant, au lieu de l'r forte intervocalique ordinaire,
une r forte fricative, dans laquelle la langue prend bien approxi-
mativement la position qu’il convient pour articuler l'r forte
véritable, sans pourtant qu’il y ait occlusion complète, et sans
que le mouvement vibratoire de la langue soit correctement
exécuté.
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§ 88. – Epen-
thèse d’une

Dans le basque actuel, le dialecte roncalais mis à

voyelle initiale part, aucun mot ne peut commencer par une r. Par
devant r . suite, tous les mots qui, à un moment donné, ont

pu commencer par cette lettre, ont reçu une voyelle
initiale épenthétique. Celle-ci varie suivant les cas :
son choix est déterminé par la qualité de la voyelle
qui suit l'r. Mais il n’y a pas unanimité parfaite
entre les dialectes. Voici les règles les plus généra-
lement suivies :

Si la voyelle qui suit l'r est un e, la voyelle épen-
thétique sera e également : ex. : errege, du latin
rege ; errezebitzea, de l’espagnol ancien recebir. Sur
ce point, il semble qu’il y ait accord complet entre
tous les dialectes qui pratiquent l'épenthèse.

Si la voyelle qui suit l'r est i, la voyelle épenthé-
tique sera également i dans certains dialectes, par
exemple en labourdin et en bas-navarrais, où l’on
dit irri (racine exprimant l’idée de « rire »), irris
(= français « riz »). Mais en souletin et dans divers
dialectes basques espagnols, la voyelle épenthétique
sera e, et les deux mots précédents y apparaîtront
sous la forme erri, erris.

Si la voyelle qui suit l’r est un a, la voyelle épen-
thétique sera a également : ex. : arrazoin, d’un
équivalent roman ancien de l’espagnol razón. —
Quelquefois un son adventice est venu à son tour
se préposer à l'a épenthétique : c’est le cas dans le
bas-navarrais garratoin, d’un équivalent roman
ancien de l’espagnol ratón, où un g est encore venu
s’ajouter à l'a. — Cependant, au lieu d’un a épen-
thétique, on trouve souvent aussi un e, par exemple
dans le nom propre Erramon ou Erramoun (de
l'espagnol Ramón). — Il semble qu’à l’origine la
langue ait préféré a, et que plus tard elle ait préféré
e, ce qui fait que les mots de cette sorte ont plutôt
a s’ils sont anciens, et e s’ils sont modernes. Il est
possible cependant que le choix de a ou de e obéisse,
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plutôt qu’a une raison d’ancienneté plus ou moins
grande, à une différence dans la région romane à
laquelle l’emprunt a été fait : en ce cas on aurait
plutôt a lorsque l’emprunt a été fait au gascon
où au béarnais, et plutôt e lorsqu’il a été fait à
l’espagnol.

Si la voyelle qui suit l'r est un o, la voyelle épen-
thétique est d’ordinaire un e : ex. : Erroma, nom
basque de la ville de Rome ; errota = « roue », du
latin ou roman rota. Quelques exceptions à cette
règle sont plus apparentes que réelles : le labourdin
harroka (où l'h adventice est peut-être due à une
influence analogique de harri) a dû être pris tout
formé du gascon arroca ou arroque, et n’aura fait
que conserver en basque la voyelle épenthétique
qu’il avait déjà en roman.

Si la voyelle qui suit l'r est un u, la voyelle épen-
thétique est normalement e : ex. : erruda, du roman
ruda = « rue sauvage ». Cependant on trouve
parfois u épenthétique dans des formes modernes,
telles que urrupiña, cité par Mr Azkue comme
équivalent du prénom espagnol Rufina.

En résumé, la voyelle épenthétique est en général
e; mais la voyelle qui suit l’r, surtout si c’est un
a ou un i, peut exercer ici une influence attractive
et faire que la voyelle épenthétique soit semblable
à elle (1).

L'épenthèse d’une voyelle initiale devant r n’est
pas un fait isolé dans l’histoire des langues : on
s’est demandé notamment s’il n’a pas existé en grec

(1) La prothèse d’une voyelle devant l'r initiale est une parti-
cularité souvent mise en relief par ceux qui parodient le langage
des Basques, notamment par les anciens auteurs comiques
espagnols : ainsi s’explique probablement, par, exemple, la
forme arrascas, pour rascas, mise dans la bouche du Biscayen
Juancho dans la Farsa llamada salamantina (1553) de Bartolomé
Palau.
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primitif une loi en vertu de laquelle une voyelle
était préposée à toutes les racines commençant par
r + voyelle; d’autre part, le tamoul, d’après Mr

Vinson (Rev. de ling., t. IV, p. 123) répugne égale-
ment à commencer un mot par r.

Mais un domaine voisin de celui du basque, celui
du gascon et du béarnais, nous fournit un exemple
beaucoup plus topique, parce que plus exactement
semblable, l’articulation de la lettre r dans ces deux
dialectes obéissant à peu prés aux mêmes lois qu’en
basque.

Seulement, si le béarnais et le gascon ont éprouvé,
à un moment donné, la même horreur que le basque
pour l'r initiale et ont recouru, eux aussi, à une
épenthèse de voyelle pour remédier à un état de
choses qui leur répugnait, tout ne s’est point passé
exactement comme en basque dans l’application du
procédé. Alors qu’en basque la lettre épenthétique
est généralement e, sauf quand la voyelle qui suit
l’r a exercé une influence attractive ayant pour effet
de rendre semblable à elle la voyelle épenthétique,
le gascon et le béarnais ont fait usage uniformément
de la voyelle a pour tous les cas : ex. : arrazou, du
latin « ratione » ; arré ou arrei du latin « rem » ;
arrota, arroda ou arrode = « roue » ; arride = « rire ».

D’autre part, la loi de l'épenthèse devant r initiale
paraît être, depuis quelque temps déjà, une loi morte
en gascon et en béarnais, comme le prouve le fait
que les mots rai = « frère », ret = « froid » et rou-
madye = « fromage » n’ont pas subi cette épenthèse
le jour où leur ancienne h initiale, provenant de l'f
du latin fratre, * frigidu et * fromaticu est devenue
complètement muette. Au contraire, la loi de l’épen-
thèse d’une voyelle initiale devant r est restée
jusqu’à nos jours une loi vivante en basque, bien
que l’adoption de certaines formes romanes comme
prénoms, telles que Ramón ou son diminutif
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˜Ramuntso, illustré par un roman célèbre, puisse
commencer à inspirer des doutes sur sa vitalité
future (1). — En roncalais, ainsi que nous y avons
fait allusion au commencement de ce paragraphe,
la loi d’épenthèse que nous venons d’étudier est
depuis assez longtemps une loi morte, comme le
prouvent les nombreux mots d’emprunt qui, dans
ce dialecte, commencent directement par r. Toute-
fois, le roncalais lui-même a dû pratiquer primiti-
vement l’épenthèse en question, car les mots de
pure souche basque ou paraissant tels ne commen-
cent jamais par une r dans cette variété euskarienne,
pas plus que dans les autres dialectes, ce qui ne
nous permet pas de pouvoir discerner, parmi les
mots de pure souche basque, quels sont ceux qui
ont pu, à un moment donné, commencer par
une r (2).

Notons, en terminant, que dans les textes anciens,
par exemple dans Liçarrague, nous trouvons assez
fréquemment, pour les mots d’emprunt, des formes
commençant directement par r telles que regue
(= « rege »), pour errege ; resuma pour erresuma =
« royaume ». Nous croyons, pour notre part, que
ce sont là des graphies savantes sans valeur phoné-
tique réelle, et dues surtout au désir d’imiter de

(1) En souletin la tendance à la prothèse d’une voyelle initiale
devant r paraît morte actuellement, comme le prouve l'adjectif
rrunt = « rond », couramment employé aujourd’hui dans ce
dialecte.

(2) A en juger par la racine du mot iratze = « fougère », qui
est presque sûrement un emprunt au celtique (voir ci-dessus,
page 94, note), il semble que la tendance à pratiquer l'épenthèse
d’une voyelle avant r initiale ne se soit développée en basque
qu’à une époque relativement tardive, puisque le corps du mot
iratze a pu conserver son r douce initiale sans renforcement et
sans prothèse vocalique jusqu’au moment, où le préfixe i lui a
été agrégé.
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plus près l’orthographe latine et les graphies en
usage dans les langues romanes. Elles sont à rap-
procher de celles qui se sont conservées dans certains
noms propres, par exemple dans les noms de famille
Recart, Recarte, Recaurte, Rospide, Ros, Rotaeche (1),
à côté des graphies Errecart, Errecarte, Arrospide,
etc. Seulement, dans les noms propres, ces graphies
pourraient être, à la rigueur, un reste d’archaïsme
et nous presenter un état plus ancien de la pronon-
ciation (2).

§ 89. – Chutes
de e après un

Dans les mots basques tirés dune forme latine ou

groupe err romane commençant par re, l’épenthèse d’une voyelle
initial. avant r a été parfois suivie de la chute de l’e placé

après la consonne, comme en témoigne la forme
erlijyone pour errelijyone = « religion », ainsi que
le bas-navarrais erloi pour erreloi = « horloge », et
le souletin arloja pour arreloja = « horloge » (3). Il
n’y a là, semble-t-il, qu’une application particulière
d’une tendance plus générale en vertu de laquelle
des e sont souvent tombés après r forte ; (voir § 23).

(1) Lu nom propre Rospide existe tant dans le pays basque
français que dans le pays basque espagnol ; mais dans ce
dernier il est accentué Róspide. La forme Ros figure dans le
nom du fameux général Ros de Olano, d’origine basque, et se
conserve dans l’appellation de ros donnée à une coiffure militaire
bien connue.

(2) Il est curieux de constater que, par une influence analo-
gique de graphies telles que Recarte pour Errecarte, on est
arrivé parfois à supprimer des voyelles initiales suivies de rr,
dans des mots où elles semblent avoir été primitives : c’est le
cas, notamment, dans la graphie Riarán, variante du nom de
famille basque espagnol Arriarán.

(3) En Soule, bien que l’on dise erreto(r)a = « le curé », on
prononce cependant Janartoa pour Jaun-erretora = « Monsieur
le Curé ».

13



— 194 —

§ 90. – Pronon-
ciation de l 'r

Lorsqu’une r se trouve placée entre une liquante

placée entre une et une voyelle, c’est-à-dire lorsque l’une des combi-
liquante et une naisons br, pr, fr, gr, kr, dr, tr est suivie d’une
voyelle. – Des

épenthèses voyelle, l'r peut avoir plus ou moins de force sui-
anciennes de vant les individus ou suivant l’intensité de l'expres-
voyelle qui se sion. Sa force peut varier de celle d’une r douce
sont produites 
d a n s  l e s intervocalique à celle d’une r forte intervocalique ;

groupes de cette
sorte.

en d’autres termes, elle peut avoir soit une seule
vibration, soit deux vibrations ou même plus encore.
La prononciation la plus courante est par une seule
vibration, sans relâchement fricatif ; pourtant, chez
certains individus, particulièrement vers l’extrémité
nord-ouest du domaine bas-navarrais, cette sorte
d’r a couramment deux vibrations au moins.
En principe, les groupements de cette espèce ne
devraient pas exister, puisque le basque ancien les
détruisait toujours par l'intercalation, entre la
liquante et l’r, d’une voyelle épenthétique semblable
à la voyelle qui suivait l’r : ainsi le roman cristiano
a donné en labourdin et en bas-navarrais giristino
et en souletin khiristi; de même le latin *libru a
donné en labourdin et en bas-navarrais liburu ; le
roman, cruce a donné gurutze ou khurutze; le latin
*praedicatu a donné beredikatu ou pheredikatu
suivant les dialectes; de même encore un équivalent

roman du français « trousser » a donné thorosatu,

que nous trouvons dans Haranéder, pour trosatu ou
trozatu, formes généralement usitées aujourd’hui.

On remarquera l’analogie de cette disposition
phonétique avec celle qui a produit en castillan
ancien des épenthèses toutes semblables, telles que
corónica (1) pour crónica, Ingalaterra pour Ingla-
terra ; (cette dernière forme est encore souvent

(1) Comparer, suivant une remarque de M r Ernault, le breton
moyen coronicquon à côté de cronicquon.
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employée de nos jours par les Espagnols peu ins-
truits) (1).

Mais la tendance qui a produit en basque les
épenthèses de cette sorte est aujourd’hui morte, et
même il se manifeste (depuis assez longtemps déjà,
ainsi qu’en témoignent les textes écrits) une ten-
dance en sens contraire, ayant pour effet de supprimer
certaines voyelles qui sont d’origine épenthétique,
ou qui du moins pourraient l’être d’après leur
position. Elle s’observe en effet non seulement dans
des mots d’origine latine ou romane, pour lesquels
une influence romane peut aider à la Suppression
de la voyelle épenthétique (comme cela peut avoir
été le cas dans le souletin librü), mais encore dans
des mots qui paraissent de pure souche basque, ou
du moins antérieurs au roman; comme andere (2),
qui, dans le Labourd et la Basse-Navarre, devient
souvent andre. Il semble que dans la forme andere
le premier e soit primitif, mais il est tout semblable,
par sa position, à un e épenthétique. — En tout
cas, voici un exemple de mot d’emprunt où une
voyelle placée entre une liquante et une liquide a
disparu, bien qu’elle fût primitive : il s’agit de la
forme tupla (roncalais d'Ustarroz) = oignon », qui

(1) Mr Navarro Tomás (Rev. de Filol. esp., t. IV, année 1917,
p. 374) note qu’en espagnol il s’intercale dans les groupes
occlusive + liquide un petit élément vocalique de très courte
durée, et l'on conçoit que parfois celui-ci ait pu se développer
et prendre une consistance plus forte. — Chez un Béarnais
instruit, né en 1882 à Préchacq-Navarrenx et remarquable par
la pureté de son articulation en ce qui concerne les diverses
variétés d'r, la présence d’un élément vocalique est souvent
très perceptible à l’oreille dans le groupe pr, par exemple
lorsqu’il prononce le français prêt; seulement le phonème
épenthétique paraît consister ici en un a palatal très bref.

(2) Il est fort possible, remarque Mr Ernault, qu’andere soit
un emprunt au celtique : cf. irlandais ainder = « jeune femme ».
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provient évidemment d’un type * tupula procédant
lui-même de tipula; (voir § 51).

De toutes les voyelles, c’est l'e qui, dans cette
position, offre le moins de résistance et se supprime
le plus facilement, tandis que les autres voyelles se
maintiennent assez bien en général (1).

En souletin, la disparition de l'u épenthétique
dans librü est antérieure à l'amuïssement des r
douces intervocaliques dans ce dialecte, sinon l’r
se serait amuïe, comme c’est le cas dans le mot
andere, qui se prononce en souletin andee ou plutôt
même ande.

Dans le verbe souletin thümbüratü, du latin
« tribulare », l'r du phonème latin initial a disparu ;
mais il est bien difficile de dire si elle a été sup-
primée directement, ou si elle a été amuïe à une
époque plus ou moins tardive après épenthèse d’une
voyelle ; dans ce cas on aurait eu un stade inter-
médiaire *thuruburatu ou *thurumburatu, contracté
plus tard en *thuburatu ou *thumburatu; peut-être
d’ailleurs des influences analogiques se sont-elles
exercées ici, notamment celle de dérivés du latin
tumba et du latin turbare ; (voir § 138).

La répugnance que le basque a éprouvée à un
moment donné pour les groupes liquante + liquide
est si bien morte aujourd’hui que nous voyons
apparaître ce groupe, par l’effet d’une métathèse, là
où il n’existait pas originairement, comme dans le
bas-navarrais presuna, emprunté au gascon « per-
soune ». Il est vrai que dans cet exemple particulier

(1) En espagnol également l’articulation populaire fait parfois
disparaître les e de cette sorte : ex. : drecho pour derecho (cf.
NAVARRO TOMÁS (Rev. de Filol. esp., t. IV, année 1917, p. 375).
La rapidité de la prononciation usuelle suffit à expliquer des
chutes de ce genre, tant dans le domaine castillan que dans le
domaine basque.
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la métathèse a pu se produire dès le roman : bien
que personnellement nous n’ayons jamais constaté
l’existence d’un type gascon pressoune pour per-
soune, une forme de ce genre a pu exister dans le
gascon de la région de Bayonne, qui professe une
véritable prédilection pour les groupes liquante +
liquide à l’initiale, au point qu’il use normalement
du procédé de la métathèse pour constituer des
groupes de cette sorte en cette position : il dit par
exemple crabe pour cabre = « chèvre », crampe pour
campre = « chambre », etc.

Il est curieux de constater, précisément, que les
tendances du gascon de la région de Bayonne (ainsi,
d’ailleurs, que du béarnais de la région d’Orthez)
sont, en apparence du moins, diamétralement oppo-
sées à celles du basque ancien, en ce qui concerne
l’admission des groupes liquante + liquide ; mais
peut-être les métathèses que nous constatons dans
l’état actuel de ces deux dialectes sont-elles dues,
en réalité, à des épenthèses ayant existé antérieure-
ment. — Si l’on trouve en bas-navarrais une forme
kherestatu = « châtré » (1), qui suppose un état plus
primitif *krestatu ou *Krastatu, il est clair que cette
forme métathétique a dû provenir à son tour d’un
type roman (très probablement gascon) *crasta(r),
tiré du latin castrare par le procédé que nous venons
d’indiquer. En somme, l’épenthèse d’un e a été
précédée ici d’une métathèse, mais cette métathèse
devait exister dès le roman.

Si, dans cette forme kherestatu et dans d’autres
mots du même genre, l’explosive initiale a toujours
été à l’état de sourde, et non pas réassourdie de
nouveau sous une influence romane après avoir été

(1) Cette forme est devenue en souletin khestatü, par amuïs-
sement de l'r intervocalique et, contraction subséquente des
deux e.
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à l’état de sonore, nous aurions en eux la preuve
que la loi qui a eu pour effet l’épenthèse d’une
voyelle dans les combinaisons liquante + liquide
était encore vivante alors que déjà la loi de la sono-
risation des explosives sourdes initiales était morte.
— On pourrait, semble-t-il, faire la même remarque
à propos des formes koloka (haut-navarrais du
Baztan, labourdin d’Ainhoa), et koroka (dans Sala-
berry), qui correspondent pour le sens et l’étymologie
à l’espagnol « clueca » et au bayonnais « clouque ».

(En ce qui concerne les groupes liquante + l, on
remarquera qu’ils se sont réduits à l’initiale à une
l simple, ainsi qu’en témoigne la forme loka, usitée
en divers dialectes, notamment en souletin, et qui
est une variante des types koloka et koroka cités
ci-dessus ; voir § 110) (1).

§ 91. – De La répugnance du basque pour les groupes
quelques

épenthèses d’r liquante + r a tellement bien disparu aujourd’hui
après que dans le basque actuel nous constatons que des

une consonne.  groupés de ce genre ont pris naissance par épen-
thèse d’une r : nous en avons un exemple dans le
souletin briulet, du béarnais bioulet = français
« violet ». De même pour le mot signifiant crochet
(ou aussi clé (2) dans certains dialectes), outre les

(1) Nous constatons une réduction du groupe br à b dans la
forme ebi = « pluie », employée dans une partie de la Soule ;
d’autres Souletins disent en effet ebri, et cette dernière forme
représente probablement l’intermédiaire entre le type ebi le
type euri, conservé dans les dialectes basques espagnols ; (en
bas-navarrais occidental et en labourdin le groupe eu s’es t
réduit à u, et l’on dit uri).

(2) Le Dictionnaire de Mr Azkue ne donne, pour les formes
avec g, gako et gakho, que le sens de « clé », et pour les formes
à k initial, kako et khako, il ne donne point ce même sens, mais
seulement celui de « crochet », avec quelques significations
accessoires immédiatement connexes Nous n’hésitons pas
cependant, quelle que puisse être aujourd’hui, dans les divers
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types gako, gakho, kako et khako nous trouvons
une forme krako ; il est vrai qu’ici l’épenthèse de
l’r a pu être facilitée par une influence analogique
de kroka, évidemment apparenté au français croc.
Voici encore deux exemples d’épenthèses semblables :
trufania (bas-navarrais commun) = « Epiphanie »,
du latin theophania, (vx. fr. Tiphaigne), tropolo
(biscayen d’Arratia) pour topolo = « gros ». Dans le
premier de ces deux exemples, l’addition de l'r a dû
être favorisée par une fausse analogie purement
formelle avec le verbe trufatu. Dans le second, elle
doit être due surtout à un désir instinctif de ren-
forcer l’expression (1). — Le souletin bernaprudent,

dialectes, la valeur exacte des types par y et des types par k
initial, à les identifier tous (cf. SCHUCIIARDT , (Bask. und Rom.,
p. 20), et à y voir des variantes d’un seul et même mot. Celui-ci
est sans doute très ancien, et il dérive probablement du nom
du légendaire voleur Cacus: ce nom est encore populaire
aujourd’hui en Espagne où il figure dans des expressions assez
courantes, telles que : Más ladrón que Caco. Que le nom de ce
voleur ait été pris métaphoriquement dans le sens de crochet il
n’y a rien à cela que de très naturel, le crochet servant à
agripper les choses, à s’en emparer, à mettre le grappin sur
elles, comme on dit familièrement. Que du sens de crochet o n
soit passé ensuite à celui de clé, cela n’a rien d’étonnant non
plus : n’appelle-t-on pas crochet un instrument qui sert à ouvrir
de force les portes, et ne dit-on pas crocheter une serrure,
expression très ancienne en français, car on en trouve des traces
dès le XVe siècle au moins ? — Nous remarquerons d’ailleurs,
dans un mot espagnol même, un passage tout semblable de
l’idée de crochet à celle de clé : le mot ganzúa signifie « fausse
clé » ; or il n’est probablement qu’un emprunt à une forme
basque gantzo ou gantzu, mais celle-ci à son tour n’était qu’un
équivalent de l’espagnol gancho = « crochet ». (Les rapports
entre ganzúa et l’espagnol gancho avaient déjà été indiqués par
Schuchardt (Rev. internat. des Et. basques, juillet-septembre
1912, p. 283). — L’étymologie proposée par Larramendi et citée

par les Dictionnaires de Diez (p. 453) et de Körting (nº 3551 de
l'éd. de 1891), d’après laquelle ganzúa viendrait du basque
gaco-itsua = « clé aveugle » ou « clé secrète », doit être rejetée.

(1) Dans le biscayen trosco = « morceau grossier d’une chose »,
plutôt qu’un, emprunt à l’espagnol tosco, nous pensons qu’il faut
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nom d’un gros insecte qui dégage une odeur nau-
séabonde quand on l’écrase, représente évidemment
un type béarnais bernat-pudent, qu’on pourrait
traduire littéralement par « embrené puant » ; bien
que le mot bernat soit encore usité en béarnais,
notamment dans l’appellation quelque peu grossière
de piche-bernat ou picho-bernat par laquelle on désigne
familièrement le vin, il n’a pas été compris ici des
Souletins qui y ont vu l’une des formes du prénom
de Bernard, et qui par contre-coup ont vu de même
dans l’élément pudent le prénom de Prudent, encore
parfois usité en Soule.

§ 92. – Pronon-
ciation de l’r

Quand une r se trouve placée entre une voyelle

placée entre (qui la précède) et une consonne (qui la suit), son
une voyelle intensité peut varier considérablement suivant les

précédente et individus, le plus ou moins d’énergie du langage,une consonne
suivante. et aussi suivant la nature de la voyelle qui la pré-

cède. Cette intensité peut aller de l’articulation
fricative douce d’une r finale à la pause à celle d’une
r forte intervocalique, en passant par celle d’une r
douce vibrée.

D’une façon générale, c’est lorsque la voyelle
précédente est un i que l’r qui nous occupe aura le
moins de force. Après un e elle pourra déjà vibrer
un peu plus. Enfin, après les voyelles a, o et u, l'r
en question sera souvent aussi forte qu’une r forte
intervocalique.

voir de préférence le mot gascon troz avec un suffixe diminutif
ou dépréciatif. Si pourtant on devait renverser les termes de
l’hypothèse, et voir ici l’espagnol tosco avec une contamination
de l’espagnol trozo, cette contamination aurait pu être facilitée
par le désir de renforcer l’expression, et le fait serait à rappro-
cher de celui que nous allons citer: dans les Asturies, une
énorme et massive diligence automobile’ fait le service entre
San Esteban dé Pravia et les localités de la côte situées plus à
l’ouest ; vu la lourdeur et l’aspect peu élégant de cette voiture
on ladésigne couramment sous l’appellation de « el armatoste »;
mais les gens peu instruits prononcent souvent armatroste.
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Peu importe d’ailleurs, au point de vue de l’in-
tensité, l’origine de cette r. Prenons par exemple
le mot ur = « eau ». Son r finale est originairement
douce, comme on le voit bien lorsqu’elle est suivie
d’une voyelle, par exemple au nominatif singulier
ura. Prenons d’autre part le mor ur = « noisette » :
son r finale est originairement forte, comme on le
voit lorsqu’elle est suivie d’une voyelle, par exemple
au nominatif singulier urra. Cependant, si ces deux
mots sont suivis d’un autre mot commençant par
une consonne, ils se prononceront exactement de
la même façon, par exemple dans des combinaisons
telles que ur bizia = « l’eau vive », et ur berdea =
« la noisette verte » ; et comme ici la voyelle précé-
dente est un u, l’r sera bien plutôt forte que douce
chez beaucoup de Basques ; (voir à ce sujet AZKUE,

Dicc. vasco-español-francés, II, p. 187, col. II) (1).
(Toutefois, d’après le même Azkue, les Roncalais

conservent en toute position le son doux aux r
finales qui, dans ce dialecte, équivalent à l’élément
d ou t du basque commun exprimant, dans les
formes verbales, une idée de 1re personne du sin-
gulier ; voir ci-dessus, p. 183, n. 1).

Dans le mot potret (lab., bas-nav., soul.), du
français « portrait », la chute de l'r finale de syllabe

(1) Des r préconsonantiques sont souvent tombées en basque ;
on en trouvera des exemples dans UHLENBECK (Contrib. à une
Phonét. comp. des dial. basques, Rev. internat. des Et. basques,
année 1910, pp. 83 à 86 ; pp. 62 à 65 du tirage à part). Nous
avons déjà signalé l'alternance entre ürzo (souletin), urso (mixain),
d’une part, et, la forme uso = « palombe » usitée ailleurs (§ 67,
page 123, note) ; nous avons mentionné: également (§ 73) l’alter-
nance, pour un suffixe bien connu, de la forme tarzün (souletin)
avec tasun (forme commune) ; Dechepare a vnhasuna à côté de
vnhaçuna. De même les textes anciens nous montrent que le
type primitif du mot asto = « âne » était arsto. (Notons encore
la forme souletine actuelle ahatzartz = « bélier », qui s’oppose
à la forme labourdine aharzatz.
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˜

a été causée évidemment par le désir d’éviter la
surcharge résultant de la présence d’une deuxième
r à la syllabe suivante. Au contraire, dans le sou-

letin tsarlota = « échalote », il y a eu épenthèse
d’une r finale de syllabe, causée apparemment par
une fausse analogie avec le nom propre Charlotte.

§ 93. – Des
graphies de la

Maintenant que nous avons vu tout ce qui concerne

lettre r . la prononciation de la lettre r suivant les positions
diverses dans lesquelles elle peut se trouver, nous
disposons de tous les éléments nécessaires pour
examiner la question des meilleures graphies à
employer pour la transcrire.

Récapitulons d’abord ces diverses positions, en
les énumérant toutefois, pour la commodité de
l’exposé qui va suivre, dans un ordre autre que
celui que nous avons suivi précédemment. L'r
peut être :

1º placée entre une consonne précédente et une
voyelle suivante ;

2º placée entre une voyelle précédente et une
consonne suivante ;

3º finale à la pause ;
4º finale devant une consonne ;
5º finale devant une voyelle ;
6º intervocalique dans le corps d’un mot.
Or, de l’exposé qui précède, il résulte que dans

les quatre premières positions énumérées ci-dessus,
il ne peut y avoir aucun doute sur la manière d’ar-
ticuler l’r, puisqu’elle résulte de la façon même
dont l'r est placée. Il sera donc parfaitement inutile
d’employer ici des signes diacritiques pour essayer
de représenter le plus ou moins d’intensité de la
consonne, d’autant que, si l’on devait en employer,
il faudrait en inventer toute une série, l’intensité
de l’r pouvant subir des variations considérables
suivant les. circonstances. La meilleure graphie
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sera donc, en principe, dans ces quatre positions,
une r simple ordinaire ; nous disons en principe,
parce que, comme nous le verrons plus loin, on
pourra admettre quelquefois, pour la commodité de
celui qui écrit plutôt que de celui qui lit, le maintien
d’un signe diacritique, bien qu’il soit sans effet
pratique ici.

Dans les deux dernières positions, au contraire,
l'r est intervocalique, soit en liaison, soit dans le
corps d’un mot. Elle peut alors posséder deux arti-
culations différentes très nettement tranchées et
qu’il importe de distinguer. D’où la nécessité de
deux graphies différentes : l’une pour l’articulation
douce et l’autre pour l’articulation forte.

En ce qui concerne la première de ces deux arti-
culations, c’est-à-dire l’articulation douce, tout le
monde est d’accord pour employer la graphie tradi-
tionnelle par une r simple. Il n’y a donc aucune
difficulté sur ce point.

En ce qui concerne l’articulation forte en position
intervocalique, soit en liaison, soit dans le corps
des mots, nous nous trouvons en présence de deux
graphies : la transcription traditionnelle par rr, et
la nouvelle transcription proposée ou employée par
quelques-uns et qui consiste en une r surmontée
d’un signe diacritique quelconque. Examinons les
avantages et les inconvénients de la première de
ces deux graphies.

Le principal reproche (on pourrait même dire le
seul reproche) qu’on ait adressé à la graphie rr est
le suivant : le redoublement de la lettre dans l’écri-
ture devrait représenter un redoublement de son
dans la prononciation ; or, l'r forte intervocalique
ne consiste nullement en une r douce redoublée ;
en d’autres termes, la différence qui sépare les deux
phonèmes est une différence de nature : le procédé
d’émission n’est pas le même dans les deux cas, et
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la graphie par rr ne représente pas exactement la
réalité des choses, si l’on veut la prendre au pied
de la lettre.

Qu’il y ait une différence de nature entre les deux
phonèmes, et que l'r forte intervocalique du basque,
comme d’ailleurs celle du castillan et des patois du
sud-ouest de la France, ne soit pas tout à fait un
simple redoublement d’une r douce intervocalique,
cela est exact. Néanmoins il est impossible de ne
pas tenir compte des considérations suivantes :

Lorsqu’un Français des régions franciennes où
l'r apicale est conservée, par exemple un paysan de
Seine-et-Marne au un Bas-Normand de Vire, de
Coutances ou de Granville, prononce une r douce
intervocalique, on ne trouve pas de différence consi-
dérable entre sa manière de l’articuler et l'r intervo-
calique des Basques : s’il prononce par exemple les
mots je séparais, son r ne se distingue guère de
celle que fera entendre un Labourdin ou un Guipuz-
coan dans le mot hare ou are. — Supposons main-
tenant que ce même Français veuille prononcer les
mots je séparerais, empruntés au conditionnel du
même verbe. En vertu de la loi qui a amuï la plupart
des e dits muets dans le français moderne (1), l'e

(1) Cet amuïssement remonte au XVIe siècle au plus tard.
En voici deux preuves. D’abord Ronsard omet parfois cer-
tains e que les règles officielles de la poésie ne permettent
pas, aujourd’hui encore, de supprimer, bien qu’ils soient muets
dans la prononciation correcte : il écrira, par exemple, à l’oc-
casion : qu’ell’sceut (= qu’elle sût), tout comme on le fait dans
les poésies populaires. Mais il y a une autre preuve plus
convaincante encore : Gabriel Meurier, dans son traité intitulé :
Conjugaisons, règles et instructions moult propres et nécessaire-
ment requises pour ceux qui désirent apprendre françois, italien,
espagnol et flamen, Anvers, 1558, voulant indiquer la manière
d’articuler en espagnol les éléments gna et gno (par exemple
dans digno) dit qu’ils se prononcent comme s’ils étaient écrits
en français guena et gueno, ce qui indique clairement que pour
lui (il était Belge, mais cela n’infirme en rien la valeur de son
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qui est placé entre les deux r sera supprimé par le
sujet que nous avons choisi, et il en résultera un
contact entre les deux r : je séparerais devient en
réalité je sépar’rais : voilà donc notre Français
essayant de prononcer deux fois de suite une r
douce intervocalique ; impossible de chercher un
cas plus parfait de redoublement de cette articula-
tion. Or, en fait, le son obtenu ne diffère qu’assez
peu (1) de celui de l'r forte des Basques. On peut en
conclure que si cette dernière n’est pas tout à fait
un simple redoublement d’une r douce, intervocali-
que, c’est du moins un son fort voisin de celui
auquel on aboutit quand on essaye de prononcer deux
fois de suite cette r douce, et voilà de quoi justifier
la graphie rr, qui ne saurait plus nous apparaître
comme si mauvaise.

L’étude des redoublements dans la prononciation
toscane nous amènerait à une constatation analogue :
on sait que dans le dialecte propre de cette région,
qui est devenu la langue littéraire et officielle de
l’Italie, la syncope d’une voyelle intermédiaire a
amené parfois le contact entre deux r dont chacune
était antérieurement intervocalique. Ainsi, dans la
conjugaison du verbe morire, il existe pour le futur,
à côté de la forme pleine morirò, une forme syncopée
morrò ; or, le son auquel aboutit dans ce cas le

témoignage)  l'e eût été muet dans des mots français qui se
fussent écrits de cette manière.

(1) Il serait intéressant que ce point fût soumis aux investi-
gations de la phonétique expérimentale : elles montreraient
probablement, croyons-nous, que dans l'r redoublée de beau-
coup de Franciens non grasseyants l’intervalle entre les vibra-
tions est plus considérable, ce qui donne à l’ensemble de
l’articulation une durée plus longue ; il y aurait lieu de rècher-
cher également si le mouvement vibratoire, au lieu de s’exécuter
de dedans en dehors comme dans l'r forte basque ou espagnole
ne s’exécuterait pas de dehors en dedans. — Quoi qu’il en soit,
les deux phonèmes sont fort voisins.
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redoublement de l'r douce ne se distingue pas sen-
siblement, lui non plus, de l'r forte intervocalique
des Basques.

Une langue plus voisine du basque en tout ce
qui concerne la prononciation de la lettre r, nous
voulons dire le castillan, nous fournira un exemple
encore plus frappant : il présente, lui aussi, des
cas de futurs et de conditionnels contractés comme
querré pour *quereré : ici également les deux r
intervocaliques produisent par leur contact une r
forte intervocalique semblable à celle des Basques.

En résumé, il est exact que l'r forte intervocalique
ne consiste pas purement et simplement, tant en
basque qu’en castillan, en une r douce redoublée
(c’est-à-dire prononcée deux fois de suite), et c’est
évidemment la raison qui explique l'exception,
anormale au premier abord, en vertu de laquelle l'r
double du castillan ne s’est pas réduite à une r
simple lorsque les autres consonnes redoublées du
latin se sont simplifiées dans la prononciation de
ce dialecte : on sait en effet que celui-ci, depuis
bien des siècles, est hostile à tout véritable
redoublement de consonne dans la prononciation :
il y a, à première vue, une exception, celle de l'r,
mais nous voyons qu’elle est purement apparente.—
L’étude de la prononciation des patois de la France
du sud-ouest nous amènerait à une constatation
semblable : eux aussi rejettent depuis de longs
siècles tout redoublement réel de consonne, mais
admettent cependant, pour la même raison que le
castillan, une r forte intervocalique. Et le même
raisonnement peut s’appliquer au basque.

Mais s’il est exact que l'r forte intervocalique ne
consiste pas en un, simple redoublement d’une r
douce, il n’en est pas moins vrai que toutes les fois
que, dans une langue où l'r douce intervocalique
s’articule comme en basque (ou à peu de chose près),
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on essaye de redoubler ce dernier son, le résultat
auquel on aboutit est ou bien une articulation sem-
blable à celle de l'r basque intervocalique forte,
ou une articulation fort voisine (1) ; dans ces condi-
tions, la graphie rr nous paraît très expressive et
parfaitement justifiée pour représenter l'r forte inter-
vocalique, et, dans le corps des mots au moins, nous
la conserverons sans hésiter, d’autant qu’elle a pour
elle la tradition, et, dans un grand nombre de cas,
l’étymologie.

Seulement, il conviendra de distinguer par un
signe graphique l'r forte intervocalique de l'r douce
intervocalique, non pas uniquement lorsque cette r
forte intervocalique se présente dans le corps d’un
même mot (comme dans ederra, ederrago, zakhurra,
horren, etc.), mais encore lorsqu’elle se présente en

(1) Dans un ouvrage récent, intitulé Manual de pronunciación
española, M r Navarro Tomás résume excellemment, pp. 94-95,
les différences qui existent, dans la prononciation castillane,
entre l'r douce et l'r forte ; de ce résumé nous extrayons les
observations suivantes, qui peuvent parfaitement s’appliquer à
l'r douce intervocalique et à l'r forte intervocalique dans la

prononciation basque : « La r simple, y la r múltiple se distin-
guen por varias circunstancias: la r consta de una sola vibracidn ;

la r, de dos o más vibraciones ; la r es momentánea ; la r ,
continua o prolongable : el movimiento de la lengua en r e s

realmente de fuera a dentro, mientras que en r, como hemos
dicho, la punta de la lengua es empujada repetidamente de

dentro a fuera ; la tension muscular, en fin, es en r m u c h o
mayor que en r ». L’auteur ajoute qu’en castillan le nombre
des vibrations de l'r forte est ordinairement de deux, sauf
lorsqu’elle précède la voyelle accentuée, car il est alors de
trois, ou lorsqu’elle suit celte même voyelle, car il est alors de
quatre ; mais ces divers chiffres peuvent être augmentés pro-
portionnellement lorsqu’on prononce avec force : quoi qu’il en
soit, le fait que le nombre de vibrations le plus normal pour l'r
forte est de deux est de nature à justifier, dans l'orthographe
basque comme dans l’orthographe castillane, l’emploi de la
graphie rr pour représenter l'r forte intervocalique.

–

– –

–

–
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liaison, par exemple dans des combinaisons telles
que celle que nous avons citée plus haut : eder(r)
eta handi = « beau et grand ». Les Basques négli-
gent d’ordinaire de noter l'r forte dans les cas de
ce genre, et c’est le seul changement qu’il soit
indispensable d’apporter à leurs habitudes graphi-
ques en ce qui concerne la lettre r.

Ainsi donc, soit un mot tel que eder(r) ou zakhur(r).
Nous proposons de continuer à employer comme
par le passé rr lorsque l'r forte est suivie d’une
voyelle dans le même mot : ederra, ederrago,
zakhurra, etc. Nous admettrions également que l’on
conservât les graphies traditionnelles par une r
simple ordinaire lorsque l'r forte est finale à la
pause ou finale devant une consonne, par exemple
dans bi arbola eder (à la pause), bi zakhur (à la pause),
arbola eder bat, zakhur bat, etc. Au contraire, il
conviendra de noter graphiquement l'r forte lorsque
celle-ci sera finale en liaison devant une voyelle.

Mais, dira-t-on, si les Basques s’habituent à trans-
crire des mots tels que eder(r) et zakhur(r) par une
r simple ordinaire lorsque ces mots seront à la
pause ou devant une consonne (par conséquent
dans la grande majorité des cas), ils continueront
de commettre la faute qu’ils font actuellement,
c’est-à-dire d’oublier de redoubler l’r dans les cas
moins nombreux où cette r finale sera suivie d’une
voyelle. Peut-être vaudrait-il donc mieux les habituer
à toujours écrire d’une seule et même manière, un
même mot à r forte lorsque celle-ci sera finale, que
ce mot se présente ou à la pause, ou devant une
consonne, ou devant une voyelle. En d’autres
termes, et pour reprendre les mots qui nous ont
déjà fourni les exemples précédents, on continuerait
d’écrire par la graphie rr lorsque l'r forte se trouve-
rait dans le corps des mots, comme dans ederra,
ederrago, zakhurra. Mais pour les cas où l'r d e
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cette espèce serait finale, on adopterait une graphie
unique, sans s’inquiéter de la modifier suivant que
le mot serait à la pause ou suivi d’un autre mot
commençant par une consonne ou suivi d’un autre
mot commençant par une voyelle. Cette graphie
unique ne pourrait évidemment consister en une r
simple ordinaire, puisque c’est précisément à l’em-
ploi de cette pratique défectueuse qu’il s’agit de
remédier. Si l’on trouvait un inconvénient à étendre
à tous les cas de cette sorte l’usage de la graphie rr,
qui paraîtrait peut-être un peu étrange aux yeux
des lecteurs basques, nous ne verrions aucun incon-
vénient à user ici, précisément, d’une r surmontée
d’un signe diacritique. Seulement, pour que celui-ci
fût parfaitement clair et expressif, nous voudrions
qu’au lieu de consister en un trait horizontal ou en
un point ou en une sorte d’accent, il consistât en
une petite r surmontant l'r principale qui constitue-
rait le corps de la lettre. Ainsi le signe graphique
employé dans le cas en question se composerait
toujours de deux r; seulement, au lieu d’être écrite
à la suite de la première comme ce serait le cas
pour l'r forte intervocalique du corps des mots, cette
deuxième r serait ici suscrite à la première. On
écrirait donc, d’une part, ederra, ederrago, zakhurra,

mais d’autre part, bi arbola eder, bi zakhur, arbola

eder bat, zakhur bat, eder eta handi, zakhur on bat.
Ce système aurait deux avantages : il unifierait l’or-
thographe d’un même mot dans toutes les positions
lorsque ce mot serait invariable ou non décliné, et
d’autre part il serait parfaitement clair, puisqu’ins-
tinctivement on négligerait de tenir compte du signe
diacritique dans les cas où celui-ci serait inutile au
point de vue de la prononciation, comme dans les
quatre premiers des six derniers exemples, mais dans
les cas de liaison avec un mot suivant commençant

r

r

r

rr r

14
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par une voyelle le signe diacritique remplirait parfai-
tement son but et serait aussi clair que la graphie

rr ; par exemple, lorsqu’on lirait ur on bat, o n
saurait, au premier coup d’œil et sans hésitation
possible, qu’il s’agit du mot ur(r) = « noisette », et
qu’il faut faire sentir l'r forte devant la voyelle
initiale du mot suivant on, tandis qu’en lisant ur
on bat, on remarquerait immédiatement, vu l’absence
du signe diacritique, qu’il s’agit du mort ur = « eau »,
et que l'r doit être ici prononcée douce devant la
voyelle initiale du mot suivant.

§ 94. – Permu-
tations de r

L'r douce intervocalique provient souvent en
et de l . basque d’une l primitive. C’est ce que nous mon-

trent par exemple zeru, du lat. « *caelu », et aingeru,
du lat. « *angelu » ; pour le premier de ces deux
mots, nous retrouvons d’ailleurs l dans la variante
souletine zelü (1). 

Il est donc faux de prétendre, comme l’a fait Mr

Philipon, qu’on ne trouve pas en basque de permu-
tations de l à r (2). Cet auteur  s’est basé sur la soi-disant
absence de ces permutations pour combattre l'éty-
mologie que l’on a donnée du nom de ville Illiberris :
on sait en effet qu'on a proposé de l’expliquer par
le basque Hiriberri. Si, dans l’état actuel de la
science, on’ ne peut affirmer que cette étymologie
soit absolument certaine, on ne saurait du moins,
pour la rejeter, recourir à l’argument invoqué par

(1) II est difficile de dire si, dans le souletin zelü, l'l s’explique
par une conservation directe ou si elle aura été rétablie après
coup sous une influence romane.

(2) Déjà, en 1883, M. Arturo Campión (Ensayo acerca de las
leyes fonéticas de la lengua euskara, VIII, 1, p. 48) qualifiait à
juste litre de « légèreté inexcusable » l’affirmation, avancée
par certains auteurs, d’après laquelle les permutations de r e t
de l en basque seraient imaginaires.
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M r Philipon, étant donné surtout que précisément
l’élément ulli que nous trouvons dans certains noms
de famille basques espagnols, tels que Ullivarri ou
Ullivarría, paraît bien n’être qu’une variante des
formes plus communes Uri, Iri et Hiri, que nous
trouvons ailleurs ; (voir § 27, II) (1).

Quoi qu’il en soit, si l'l simple du lat. *caelu et
du latin *angelu est devenue une r dans zeru et
aingeru, l'l double latine de *castellu a donné une l
dans le basque gaztelu. Ce traitement de l'l simple
et de l'l double intervocaliques est exactement l’in-
verse de celui que nous constatons pour ces deux
phonèmes en gascon et en béarnais.

Si, comme il paraît probable, le biscayen solo, le
guipuzcoan soro = « champ », le bas-navarrais
sorho = « regain » (d’après Azkue) et le souletin
soho (2) = « pré » ne sont qu’un seul et même mot,
et si celui-ci à son tour n’est qu’un emprunt à une
forme romane non diphtonguée représentant le
latin solum, nous aurons également ici un passage
d’l latine simple intervocalique à r.

Dans certains autres cas de permutation entre l
et r, il semble au contraire que l’r soit primitive.
C’est peut-être le cas, notamment, dans le suffixe
-la, qui alterne avec une forme -ra, pour indiquer

(1) De même Mr Menéndez Pidal Sobre las vocales ibéricas e y o

en los nombres toponímicos, Rev. de Filol. esp., année 1918, p.
229, remarque qu’Oïhénart basquise sous la forme Irumberri
le nom de lien espagnol Lumbier ; et cette identification, qui
présente elle aussi une permutation de r et de l, est tout à fait
vraisemblable.

– –

(2) La réduction du groupe rh à h est normale en souletin ;
(voir § 97). L’r est conservée dans le nom de famille Chorho
et dans le nom de lieu Sorholus; pour l’un et pour l’autre de
ces deux mots les Souletins ont encore conscience de leur
étymologie ; d’ailleurs, quand on parle basque, le nom de
lieu Sorholus est prononcé Soholüze.
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le mouvement vers un lieu. Ce suffixe -la est
surtout usité dans le bas-navarrais oriental et le
souletin. Si, comme il paraît vraisemblable, la
forme -ra est la plus primitive, il sera assez facile
d’en rendre compte : elle comprendra un élément a
qui, à lui seul, exprime la même idée que le suffixe
tout entier, comme on peut le voir dans l’adverbe
ou pronom de lieu huna, formé en ajoutant cet
élément a au radical hon ou hun du démonstratif
hau. L’r qui précède cet a dans le suffixe -ra a dû
être à l'origine une r de liaison, mais elle a fini par
faire partie intégrante du suffixe ; (voir ci-dessous
ce que nous disons des r de liaison). Seulement,
suivant une hypothèse fort vraisemblable de Mr

Uhlenbeck, la forme -la dans les dialectes qui s’en
servent aura été employée d’abord, par besoin de
dissimilation, lorsque le suffixe était accolé à un
thème renfermant une r ; puis son usage se sera
étendu par la suite ; (voir UHLENBECK, ibid., année
1910, p. 77 ; p. 56 du tirage à part).

Enfin, dans certains cas d’alternance entre l et r,
il n’est pas toujours facile de dire lequel des deux
sons est le primitif. Le mot Euskaldun = « Basque »
semble formé à l’aide du mot euskara = « la langue
basque », et d’un élément dun équivalent à la forme
verbale duen ou duan = « qui a » ; euskaldun paraît
donc signifier littéralement « qui a le langage bas-
que ». On peut sedemander, à première vue, si dans
ce mot l'l provient d’une transformation de l'r, ou
si, inversement, nous n’aurions pas ici une conser-
vation d’une l primitive qui se serait changée en r
dans le mot euskara. La première de ces deux hypo-
thèses est généralement admise, et voici les raisons
qui doivent la faire considérer comme la plus
vraisemblable :

Le mot baldin (souvent abrégé en balin) n’est
sans doute qu’une variante de bardin ; rien ne
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s’oppose en effet, au point de vue sémantique, à cette
identification : baldin ou balin s’emploie en union
avec la particule ba prise dans le sens de la conjonc-
tion française ou espagnole « si », et l’addition de
l’élément qui nous occupe ne change guère la signi-
fication : balimba équivaut à peu près au simple ba;
il est seulement plus clair dans certains cas, où
l’élément ba pourrait être pris, à première vue, pour
une particule d’affirmation. Le mot bardin signifiant
« de même », « également », « pareillement », rien
ne s’oppose à ce qu’on lui identifie baldin ou balin :
balimba signifiera alors littéralement « également si »,
« même si », et l’on comprend que cette expression
ait pu devenir un simple équivalent de ba employé
seul dans le sens de « si ». — Mais bardin à son tour
est une variante de berdin. Or, berdin est évidem-
ment un dérivé de ber = « même ». Dans ber il est
fort probable que l'r est primitive ; et si elle l’est
dans ce mot, elle le sera également dans son dérivé
berdin ou bardin; en ce cas nous aurons simplement
dans baldin un exemple de changement de r en l
devant un d ; et, vu l’analogie des circonstances, il
y a lieu de croire que nous avons affaire à un chan-
gement tout semblable dans euskaldun.

Une forme non moins probante pour la priorité
de r sur l dans l’alternance que nous offrent les
mots euskara et euskaldun nous est fournie par
zamaldun = « cavalier », cité par Lécluse, et dans
le premier élément duquel nous retrouvons le mot
zamari = « cheval ». Or, l’r paraît primitive dans
zamari, que l’on explique d’ordinaire, avec beau-
coup de vraisemblance, par le latin sagmarius.

Le même rapport existe entre le substantif afari
= « souper » et le verbe correspondant afa ldu
(souletin aihaltü), et entre le substantif bazkari =
« dîner » et le verbe correspondant bazkaldu (soule-
tin bazkaltü).
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Ce n’est pas seulement devant la dentale d que
l'r paraît avoir eu une tendance à se changer en l,
mais également devant la dentale t ; cela ressort,
déjà des formes souletines que nous venons de citer,
aihaltü et bazkaltü, mais encore d’autres formes

telles que le souletin olaltegui = « poulailler », de

olar(r) = « coq », et zamaltegi = « écurie », extrait
de Lécluse par Mr Azkue.

On trouve de même des passages de r à l devant
le t du’ groupe tz, par exemple dans le souletin
zamaltzañ (1) qui signifie littéralement « personne
qui garde les chevaux » ou « qui en prend soin »,
et qui est aussi le nom de l’un des personnages
traditionnels des mascarades.

On peut noter une l provenant de r devant k dans
le verbe zamalkatu = « chevaucher », donné comme
souletin par Mr Azkue (et actuellement inusité,
semble-t-il). Mais ici il n’est pas sûr que le chan-
gement-de r en l soit d’ordre purement phonétique ;
il pourrait bien être simplement analogique.

On trouvera dans la Contrib. à une Phonét. comp.
des dial. basques, de Mr Uhlenbeck (ibid., année
1910, p. 76 ; p. 55 du tirage à part) d’autres exemples
d'alternances entre r et l, dont un bon nombre
paraissent dues à des dissimilations. C’est à cette
même cause que l’on doit sans doute attribuer l'l
de la forme bulhar(r) = « poitrine » ; le type primitif
paraît être burar(r), qui s’est conservé en roncalais.
L’antériorité de r semble attestée par le fait que l'u
n’est pas passé à ü en souletin ; (voir § 27, I). Nous
ignorons sur quelles raisons Mr Uhlenbeck se base
pour supposer que le type par l serait ici le plus

(4) Le dictionnaire de Mr Azkue cite ce mot sous une forme
zamalzain, mais la prononciation souletine, telle que nous la
connaissons, est zamaltzañ.
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§ 95. – Emploi
de l'r douce

intervocalique
comme

consonne de
liaison.

primitif (ibid., pp. 76-77 ; pp. 55-56 du tirage à
part) ; probablement cette hypothèse lui aura été
suggérée par cette constatation que le domaine de
bulhar(r) est infiniment plus étendu que celui de
burar(r), et ainsi il aura considéré le type par l
comme le plus normal ; mais l’état de plus grande
généralisation d’une forme ne prouve pas toujours
son antériorité, ainsi que Mr Uhlenbeck le remar-
que justement lui-même à propos d’une autre
question ; (ibid., p. 79 ; p. 58 du tirage à part).

L'r douce intervocalique est d’un usage très
fréquent en basque comme consonne de liaison pour
éviter l’hiatus. En particulier, elle sert très souvent
dans la déclinaison à relier entre eux le radical et
la désinence, ou encore les divers suffixes que
celle-ci peut comprendre en elle. (Nous traiterons
cette question en détail dans un ouvrage consacré
spécialement à la déclinaison basque). Sur l’emploi
de l'r douce intervocalique de liaison, on trouvera
des détails précis et complets dans le Dictionnaire
de Mr Azkue (p. 188, col. I à. III, et p. 189, col. I).

Nous avons déjà fait remarquer un peu plus haut
(§ 94) que des r paraissant avoir appartenu origi-
nairement à la catégorie des r de liaison ont fini
par faire partie intégrante de certains suffixes ; sur
ce point, nous renvoyons encore à l’ouvrage que
nous publierons plus tard sur la déclinaison basque.

Seulement, l’amuïssement des r douces intervo-
caliques, si fréquent aujourd’hui dans certaines
régions du pays basque, a pour effet de faire dis-
paraître dans la prononciation de ces régions de
nombreuses r de liaison, de sorte qu’il s’y trouve
rétabli un grand nombre d’hiatus qui disparaissaient
autrefois. C’est un exemple frappant de la facilité
avec laquelle il peut arriver qu’une langue, à des
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époques diverses de son histoire, obéisse successi-
vement à des tendances opposées.

Sur l’origine des r de liaison, une intéressante
hypothèse de van Eys, complétée et mise au point
par Mr Uhlenbeck, est à mentionner : la forme pri-
mitive du suffixe -a qui constitue la désinence du
nominatif singulier devait, d’après cette hypothèse,
être primitivement un suffixe -ar, probablement
apparenté à la forme du singulier du démonstratif
hura, qui fait au génitif haren, au datif hari, etc.
Dès lors la désinence du génitif déterminatif sin-
gulier devait être tout naturellement ar + e n ,
c’est-à-dire aren, et celle du datif singulier devait
être non moins naturellement ar + i, c’est-à-dire
ari (1). Mais lorsqu’au nominatif le suffixe -ar se
fut réduit à -a, l’r du génitif et du datif eut toutes
les apparences d’une simple lettre euphonique de
liaison, et son emploi fut étendu par analogie à
d’autres formes, par exemple au génitif déterminatif
indéfini des thèmes à terminaison vocalique ; en
d’autres termes, des types tels que semearen et
semeari, qui, à l’origine, se décomposaient de la
façon suivante : seme + ar + en, seme + ar + i ,
furent interprétés par la suite comme devant se
décomposer ainsi: seme+a+r+en, seme+a+r+i,
et par analogie il en est résulté des types tels que
seme + r + en pour seme + en ; seme + r + i pour
seme + i ; seme + r + ik pour seme + ik, etc. ; (voir
VAN EYS, Grammaire comparée des dialectes basques,
p. 59 et pp. 79-80 et UHLENBECK, ibid., année 1910,
p. 86 ; p. 65 du tirage à part).

Quelquefois les hiatus que l’intercalation de l’r
de liaison avait pour résultat de faire disparaître
semblent provenir de la chute d’une n intervocali-

(1) Les désinences caractéristiques du génitif déterminatif
et du datif sont en effet respectivement -en et -i.
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que. Par exemple, les formes Jauregi et Jauretse
paraissent devoir leur origine à des types primitifs

Jaunegi et Jaunetse, devenus plus tard Jauegi et

Jauetse, avec addition de l'r pour éviter l’hiatus (1).
Dans l’alternance entre le souletin egünaldi = « temps
qu’il fait » ou « journée », et la forme eguraldi,
employée dans plusieurs autres dialectes, nous avons
un exemple frappant de chute d’n intervocalique
avec intercalation ultérieure d’une r (2).

§ 96. – Des
épenthèses

Comme nous venons de le voir, les épenthèses

d’r inter- d’r intervocaliques ont été, à un moment donné,
vocaliques. l’un des moyens normaux employés en basque pour

détruire les hiatus.

Mais, outre ces épenthèses anciennes d’r intervo-
caliques, on peut en constater de modernes, dues
à de fausses analogies. En Bas-Navarrais, par
exemple, l’amuïssement facultatif de certaines r
intervocaliques donne à de nombreux mots une
double forme, l’une avec r et l’autre sans r : dira

(1) Le nom propre Jaurgain donnerait à penser, à première
vue du moins, qu’une-variante Jaur pour Jaun à pu avoir une
existence propre ; mais il est probable que le type Jaur n ’ a
pris naissance que dans les cas où cet élément était suivi d’une
voyelle ; seulement on en aura fait par la suite une extension
analogique comme celle que nous trouvons dans le mot Jaurgain.
— Mr Vinson, Rev. Internat. des Et. Basques, année 1909. p. 355,
explique le mot Jaurgain comme une contraction de Jauregigain.
Cette hypothèse est parfaitement admissible, car les exemples
de fortes contractions ne sont pas rares en basque, mais nous
croyons que l'r de Jaurgain pourrait également s’expliquer,
comme nous venons de l’indiquer dans la présente note, par
une extension analogique du type Jaur, emprunté à Jauregi et

Jauretse.˜
(2) Mr Ernault observe que dans un nombre notable de mots

bretons n est également devenue r, surtout dans le dialecte
de Vannes (cf. le Glossaire moyen breton de cet auteur, 391,
732, etc.).
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et dia = « ils sont », zira et zia = « vous êtes »,
distira et distia = « briller » ; pour des mots d’em-
ploi plus rare on en est arrivé parfois à ne plus
savoir au juste s’il fallait une r ou non ; ainsi ont
pu prendre naissance des formes ou l'r ne peut se
justifier par l’étymologie : tel est le cas du mot
tireso, que l’on trouve dans Salaberry, et qui vient
de l’esp. tieso (lat. tensus). Nous ajouterons qu’ici
le verbe espagnol tirar ou ses équivalents basques
ont pu exercer une influence analogique directe,
car ce verbe et surtout certains de ses dérivés
peuvent exprimer parfois une idée de « raideur »,
notamment le substantif tirantez.

Un autre exemple d’intercalation d’une r non
étymologique nous est fourni par le guipuzcoan
biraje, de l’esp. viaje; (ailleurs, comme le remarque
M r Uhlenbeck, ibid., année 1910, p. 79 ; p. 58 du
tirage à part, la consonne intercalaire a été un d,
sous l’influence d’une fausse analogie de bide =
« chemin » (1).

§ 97. – Permu-
tations appa-

Il y a en souletin des alternances apparentes

rentes de r entre r douce in tervocalique et h : par exemple ahin
douce intervo-

calique et
pour arin = « léger » ; ehi pour eri ou erhi = « doigt » ;

de h . soho pour soro ou sorho = « pré » ; (voir d’ailleurs
§ 94). Elles peuvent, semble-t-il, s’expliquer de deux
façons :

1º L’amuïssement, normal dans ce dialecte, de la
presque totalité des r douces intervocaliques a pour

˜

(1) Nous trouvons également une r épenthétique dans le

guipuzcoan tsipiroi, qui paraît dérivé d’un ancien type gascon
*sipion; (voir page 172, note). — D’autre part, les datifs pluriels
en -eri, souvent employés en labourdin moderne, sinon dans
le langage courant, du moins dans l’écriture ou dans le débit
oratoire, peuvent être dus à une réaction analogique de la
désinence -ari du datif singulier sur la désinence normale -ei
du datif pluriel.
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effet d’y produire de nombreux hiatus. Il n’est pas
impossible que parfois le procédé employé pour les
détruire ait été l’intercalation d’une h, bien que
normalement nous constations que les hiatus de
cette sorte se résolvent soit en une diphtongue,
soit en une voyelle plus ou moins allongée.

2º Sinon dans la totalité, du moins dans la grande
majorité des cas, il y a eu, semble-t-il, non pas
chute de l'r et intercalation ultérieure d’une h à sa
place, mais bien réduction d’on groupe rh à h. Soit
par exemple le mot qui signifie « doigt » ; il se
présente sous la forme eri en haut-navarrais et en
roncalais, et sous la forme ehi en souletin ; mais
l’intermédiaire nous est donné par le type labourdin
et bas-navarrais erhi ; il en est de même pour
l’exemple cité plus haut : la forme ahin du souletin,
qui s’oppose à la forme arin des dialectes basques
espagnols, n’est qu'une réduction d’un type arhin
conservé en bas-navarrais. D’ailleurs, on trouve
encore en souletin les formes par rh, erhi et arhin,
employées concurremment avec les formes réduites
ehi et ahin. Seulement, il n’est pas étonnant que
devant l’h l’r soit tombée facilement en souletin
alors qu’elle s’est conservée en bas-navarrais : c’est
que, dans la prononciation souletine, elle sonne,
dans cette position, beaucoup plus faiblement que
dans la prononciation bas-navarraise (chez la plupart
des individus du moins), comme on peut le cons-
tater en entendant prononcer un nom de famille tel
que Arhex par des Souletins et des Bas-Navarrais :
chez les premiers, on entend beaucoup plus l'h que
l'r, et c’est plutôt le contraire chez les seconds (1).

Quoi qu’il en soit, nous ne croyons pas, pour notre

(1) Dans les mots tels que erhi, l'r, chez les Bas-Navarris
occidentaux, a communément deux vibrations au moins.
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part, que l’explication proposée par un de nos plus
savants basquisants pour ces substitutions appa-
rentes de h à r en souletin doive être admise : il y
voit une influence française : « Es probable que esto
sea debido a la influencia que en la fonética de este
dialecto ejerce la lengua francesa, siendo de todos
conocida la gran dificultad que tienen muchos fran-
ceses para pronunciar la r, aún la suave ». (AZKUE,
Dicc. II, p. 188, col. I). Tout d’abord, il ne faut point
parler d’influence française en ce qui concerne la
phonétique souletine, d’autant que, même en ce qui
a trait au vocabulaire, le souletin n’a presque jamais
subi l’influence du français qu’à travers le béarnais.
D’autre part, l’allusion que fait Mr Azkue au gras-
seyement de beaucoup de Français ne saurait être
retenue, puisque précisément en Soule (comme,
d’ailleurs, dans la région béarnaise voisine), le nom-
bre des individus qui grasseyent est encore absolu-
ment infime, et les sujets atteints de ce défaut sont
à peu prés uniquement des personnes qui ont été
élevées hors du pays et qui ne peuvent exercer aucune
influence sur les autres Souletins, d’autant que
d’ordinaire ce sont des gens qui parlent assez peu
le basque (1).

Parfois, dans les cas où r alterne, en apparence
du moins, avec h, nous trouvons aussi des formes
par g, soit qu’il y ait eu intercalation de cette guttu-
rale après chute de l'r intervocalique, soit que ce g
puisse représenter au contraire le reste d’un pho-
nème primitif dont l’h ne serait qu’un produit ;

(1) Le fait suivant montrera combien le grasseyement est
encore except ionnel  en Soule :  à  Tardets ,  de nombreux
enfants âgés de moins de dix ans, surtout dans les classes
populaires, ignorent presque complètement le basque et ne
pratiquent guère d’autre langue qu’un très mauvais français ;
or, même chez eux, les diverses variétés d’r  res tent  t rès
purement apicales, sans la moindre tendance au grasseyement.
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(voir VAN EYS, Dict. basque-français, pp. 259, 357,
358, 391 ; et UHLENBECK , Contrib. à une Phonét.
comp. des dial. basques, Rev. Internat. des Et.
basques, année 1910, pp. 81-82 ; pp. 60-61 du tirage
à part).

§ 98. – Permu-
tations, au

moins  appa-
rentes, entre r
douce intervo-

calique et r
forte intervo-

calique.

On trouve en basque, du moins dans certains
dialectes, quelques exemples de permutations entre
r douce intervocalique et r forte intervocalique. Ils
sont tout à fait exceptionnels, et l’on doit dire qu’ils
constituent une anomalie, car on peut affirmer que
régulièrement le basque ne confond jamais ces deux
phonèmes. Nous allons examiner les plus notables
de ces quelques exemples, et nous verrons qu’il
n’est pas difficile d’en rendre compte.

A Mendionde, on emploie souvent pour le mot
signifiant « diable » une forme deurru, dont l'r forte
intervocalique est anormale, puisque les types
ordinaires du mot deburu ou debru ne comportent
qu’une r douce, qui provient de l'l du latin diabolus.
Il y a deux explications possibles pour la forme
deurru :

Si son premier u provenait d’une semi-vocalisa-
tion du b de debru, l’r forte pourrait s’expliquer de
la façon suivante : nous avons vu que dans le groupe
br certains Basques, particulièrement dans la Basse-
Navarre, donnent à l’r deux vibrations au moins ;
dans ce cas, l’r aurait été prononcée ainsi dans
debru, et aurait conservé son articulation forte après
la semi-vocalisation du b en u.

A cette explication nous préférons cependant de
beaucoup celle que nous allons énoncer maintenant.

Dans deburu, le b intervocalique se sera amuï,
chose très fréquente en bas-navarrais. D’autre part,
le mot en question étant employé à chaque instant
dans des expressions exclamatives, telles que
Deurrüya !, Deurru misaia !, Deurru gizona !, etc.,
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on conçoit que pour donner plus d’énergie à l’inter-
jection on ait été amené à renforcer l'r, en lui
donnant le maximum d’intensité.

Quoi qu’il en soit, il convient de noter, au moins
pour mémoire, le rapprochement que l'on pourrait
faire entre le renforcement de l'r dans deuru, devenu
à Mendionde deurru, et celui d’une r semblable-
ment placée entre deux u que nous constatons dans
une forme murru usitée par certains Bas-Navarrais
(notamment à Espelette) à la place de la forme
normale muru = « mur ».

Cependant il est assez probable que dans murru
le renforcement de l'r est plutôt dû à l’existence, à
un moment donné, d’une forme murhu dans laquelle
l'r sera devenue très vibrante devant l'h, celle-ci
ayant disparu plus tard. Au contraire, c’est évidem-
ment à un renforcement destiné à intensifier l’ex-
pression que nous avons affaire dans celles des
variantes du mot signifiant « égratigner » qui com-
portent une r double ; on les trouvera citées
au § 173.

Un cas de transformation d’r douce intervocali-
que en r forte, dû au désir évident de donner plus
de force à une interjection, nous est offert par le
mot purra, qui, dans de nombreuses régions, tant
du pays basque espagnol que du pays basque fran-
çais, sert à appeler les poules ; le mot est manifes-
tement un emprunt au gascon ou béarnais poura =
« poule » (1).

En certaines régions, notamment en Soule, le
changement de l'r douce intervocalique en r forte
pour produire un effet d’emphase est un procédé

(1) Le mot purru = « ânon », usité à Saint-Jean-Pied-de-Port,
ne doit sans doute pas s’expliquer par une forme romane
dérivée du latin pullus, mais tout simplement par l’espagnol
burro.
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assez fréquemment employé : dans les cas de cette
sorte on dira, par exemple, orro pour oro = « tout »
ou « tous ».

 Comment s’explique l’r forte intervocalique du
mot korradu, usité dans le haut-navarrais du
Baztan, et qui correspond à l’espagnol cornado,
lequel dérive à son tour de coronado ? Notons
d’abord qu’il existe une variante kornadu (bas-
navarrais des Aldudes). Dans cette dernière forme,
l’r peut devenir forte en vertu de sa position pré-
consonantique. Il n’est guère permis de supposer
cependant que korradu dérive de cornadu par simple
chute de l’n. Peut-être l’r forte de korradu est-elle
le résultat d’une contamination entre le type cornadu
et un type *coroadu obtenu par une chute d’n inter-
vocalique ayant eu lieu soit en basque même, soit
dès le roman. — Il est possible aussi, après tout,
que nous ayons tout simplement affaire à une de
ces erreurs faciles à commettre lors de l’adoption
de mots étrangers, telles que nous en avons donné
des exemples à la fin du § 77.

Le mot qui correspond pour le sens et l’étymologie
à l’espagnol perejil et au français persil se présente
sous diverses formes qu’on peut classer en deux

types, l’un par r douce : peresil, pheresil, perezil,

et l’autre par r forte : perresil, pherresil, perresil,
perrezil. Peut-être pourrait-on expliquer de la façon
suivante les formes par r forte : un type roman où
l'e qui suit l'r serait tombé comme dans le français
persil aurait donné en basque une forme ou l'r
devenait de même préconsonantique : par exemple

*persil, *pherzil, *persil, *perzil. Dans des formes de
ce genre, l’r serait devenue forte en vertu de sa
position préconsonantique, Plus tard, un e aurait

été rétabli sous l’influence des formes du type peresil,

˜ ˜

˜

˜

˜
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pheresil ou perezil; mais l'r devenue forte le serait
restée. Précisément on peut constater que les formes
à r forte se rencontrent surtout dans les dialectes
basques espagnols, et cela peut paraître un peu sur-
prenant à première vue, puisque l’espagnol perejil
n’a qu’une r douce ; mais si l’on admet l’hypothèse
que nous venons d’exposer, on pourra inférer que
cette forme espagnole elle-même aura contribué à
faire rétablir l’e de la seconde syllabe dans les
variantes dissyllabiques que nous avons supposé
avoir existé à un moment donné (1).

Si la tendance à prononcer plutôt fortes que
douces les r qui sont précédées d’une voyelle et
suivies d’une consonne est ancienne en basque,
peut-être certaines r fortes intervocaliques actuelles
lui doivent-elles leur origine : par exemple, si le
mot Atharratxe a une r forte, c’est peut-être tout
simplement parce que, primitivement, cette r aura
été suivie d’un d, conservé dans la forme béarnaise
Tardets (voir § 182) ; dans ce cas, Atharratze serait
une réduction d’un ancien type tel que *Athardatze
ou *Athardhatze; mais, bien entendu, ce n’est là
qu’une simple hypothèse, et il est fort possible que
la forme basque primitive du mot ait été autre que
celles que nous venons de supposer.

 Certaines permutations paraissent propres au
dialecte bas-navarrais.

(2) Il n’est pas rare que la forme actuelle d’un mot basque
dans tel ou tel dialecte soit due à une contamination entre les
formes de langues romanes différentes: tel parait être, par
exemple, comme nous l’avons remarqué page 109, note, le cas
du souletin mañifico, qui a évidemment pour base, comme le
prouve son o final, l’espagnol magnífico, mais avec une influence
contaminatrice du français magnifique, auquel paraît dû le son
de ñ  et peut-être aussi le déplacement de l’accent. tonique. —
Cf. de même ce que nous disons des formes contaminatrices

itsura et jüsto, § 27, I, texte et notes.˜
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Le mot uran, si fréquent dans la toponymie et
dans les noms de famille basques, se présente nor-
malement avec une r douce intervocalique. Cependant
on le trouve parfois sous une forme comportant une
r forte, par exemple dans le nom de famille Arranbide.
Peu importe ici le point de savoir si dans ces divers
noms l’élément aran ou arran est pris dans le sens
de « vallée », ou dans le sens de « prunier » (1),
qu’il a encore en certains endroits et qu’il a dû avoir
autrefois en basque commun ; dans un cas comme
dans l’autre, il y a sûrement dualité de formes pour
une même signification. On pourrait supposer, à
première vue, que l’r double provient ici d’une
simple faute de scribe, commise à un moment donné
dans les registres de paroisse ou de l’état civil, et
perpétuée ensuite par tradition dans la famille.
Toutefois, il ne paraît pas nécessaire de recourir,
dans ce cas particulier, à une explication de ce
genre, d’autant que les erreurs de cette espèce sont,

(1) D’après les dictionnaires, en particulier celui de Mr Azkue,
le mot aran, sous l’une quelconque de ses variantes, n’est plus
commun aujourd’hui que dans le sens de « vallée » et dans
celui de « prune », mais non dans celui de « prunier » Il faut
bien admettre cependant que dans cette dernière acception il
a été infiniment plus répandu autrefois qu’aujourd’hui, sinon
certains noms de maison ou de famille, comme d’Aranpé, sont
inexplicables : Aranpé doit signifier « sous le prunier » (c’est-à-
dire « maison placée plus bas que le prunier »), tout comme
Inchauspé signifie « sous le noyer » (c’est à-dire « maison placée
plus bas que le noyer »). Ou sait d’ailleurs qu’en basque, encore
aujourd’hui, le même mot sert souvent à désigner tantôt un
fruit, tantôt la plante qui le produit. La même chose a encore
lieu quelquefois en espagnol, où plátano désigne aussi bien le
bananier que la banane, et où níspero désigne aussi bien le
néflier que la nèfle. Peut-être, dans ce phénomène sémantique
que nous constatons en basque, n'y a-t-il qu’un cas particulier
d’une tendance plus générale de cette langue à désigner par
le même mot un végétal et son produit : ogi désignant à la fois
le blé et le pain de froment, et artho le maïs et le pain de maïs
ou « mêture ».

15
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à tout prendre, infiniment moins fréquentes qu’on
ne le suppose d’ordinaire. L’explication la plus
vraisemblable de formes comme celle qui nous
occupe est la suivante :

A côté du type commun aran, il a existé égale-
ment une variante arhan. Dans celle-ci l’r est devenue
forte parce qu’elle était suivie d’une consonne. Plus
tard l’h a disparu, mais l’r est restée forte. Cette
explication de la double forme du mot arran paraît
corroborée par certains indices : arhan pourrait bien
avoir été plus primitif que aran, et si l’élément
initial du nom basque du village d’ « Arcangues »,
Arrangoitz (1), est bien le même que le mot aran
signifiant « vallée », nous retrouverions une trace
de l’h primitive dans le c du nom gascon de cette
localité.

L’explication que nous venons de donner pour l’r
double du nom propre Arranbide pourrait sans
doute s’appliquer à d’autres doublets basques.

§ 99. – Alter-
nances entre r

La question des alternances de r et de s ne se pré-

et s o u  ts, e t sente pas en basque avec le caractère de simplicité
entre les

groupes rtz
qu’elle revêt dans certaines langues, par exemple

et s t .
le latin, dans lequel il y a eu simplement, à un
moment donné, changement en r de toutes les s
intervocaliques alors existantes, avec parfois réaction
analogique des formes ainsi transformées sur celles
où l's était finale. En basque, cette question est au
contraire assez compliquée, et, en l’absence de
documents anciens, nous sommes réduit à peu près
uniquement à présenter un simple exposé des alter-
nances telles qu’on les constate, sans pouvoir les
expliquer ni chercher à reconstituer l’état primitif

(1) Mentionnons en passant le curieux rapprochement qui
parait s’imposer, à première vue du moins, entre ce nom de
lieu basque et le nom de lieu landais Arengosse.
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des formes alternantes. Tout d’abord, on peut se
demander si nous n’aurions pas une alternance
entre r douce intervocalique et s dans les mots oro
= « tout » ou « tous » (actuellement usité surtout
en souletin) et oso = « entier » (forme commune).
La ressemblance de sens entre les deux mots autorise
cette supposition ; (cf. VINSON, Prem. ess. de phonét.
basque, Rev. de ling., t. III, p. 457).

En tout cas, l's peut alterner avec r forte inter-
vocalique : le verbe qui sert à exprimer l’idée de
« dire » se présente au participe passé sous la forme
erran dans les dialectes du nord et de l’est, tandis
qu’en biscayen et en guipuzcoan il se présente sous
la forme esan ou même ezan.

Nous nous trouvons en présence d’une alternance
entre r et s en position préconsonantique dans les
formes ernatu = « s’éveiller » (labourdin, bas-navar-
rais), ernai = « éveillé » (guipuzcoan), erne = « éveillé »
ou « dégourdi » (labourdin et bas-navarrais) et esnatu
= « s’éveiller » (guipuzcoan). Nous avons encore
une alternance semblable entre le biscayen arnasa
(AZKUE) ou arnase (VAN EYS et UHLENBECK) = « res-
piration », et le guipuzcoan asnasa ( AZKUE) ou
asnase (VAN EYS et ULHENBECK). Mais ici, suivant
une judicieuse remarque de van Eys (Dictionnaire
basque-français, p. 37), l’antériorité de la forme
par s semble assurée, car le premier élément du
mot n’est probablement que ats = « respiration »,
avec réduction régulière du groupe ts à s devant la
consonne suivante.

Nous avons une alternance entre r forte finale et
s dans les mots sagar(r) = « pomme » et sagasti =
« pommeraie » (haut-navarrais d'Oyarzun, guipuz-
coan et biscayen). Peut-être dans le nom de famille
basque espagnol Sagasta et le nom de famille
basque français Sagaspe le premier élément est-il
le même que dans sagasti ; mais la chose n’est pas
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absolument sûre, car nous pourrions avoir affaire
ici au mot sagats, variante usitée en guipuzcoan,
en biscayen et dans une partie du domaine haut-
navarrais pour sahats ou saats = « saule ». Nous
ne pouvons manquer de signaler également l’al-
ternance, déjà mentionnée ailleurs (§§ 67, notes
et 68 III), entre zapar(r) et tzapast ; (cf. espagnol
chaparrón).

Le thème verbal irakur, qui sert à exprimer l’idée
de « lire », paraît bien n’être qu’une variante du
thème verbal erakuts, qui sert à exprimer l’idée de
« faire voir », c’est-à-dire de « montrer ». Et ce
dernier, à son tour, est évidemment formé d’un
élément era, qui sert à rendre l’idée qu’exprime en
français le verbe « faire » devant un infinitif (« faire
voir », « faire savoir », « faire mettre », etc.), et
une racine kuts qui est certainement la même, dans
sa partie essentielle, que la racine kus ou khus du
verbe ikhusi servant à exprimer l’idée de « voir »,
bien qu’on en soit réduit aux hypothèses sur le
point de savoir pourquoi cette racine se présente
avec un t dans l’un des deux verbes et sans t dans
l’autre ; (§ 73). Au point de vue sémantique, il n’est
pas difficile d’expliquer comment un verbe signi-
fiant « lire » peut n’être qu’une variante d’un verbe
signifiant « faire voir » : le sens primitif du thème
verbal irakur a dû être celui de « faire voir » par
une lecture à haute voix, « faire connaître » par
une lecture publique (par exemple celle des bans
ou proclamations), et de là on sera passé au sens
de « lire » en général. — Il est difficile de dire si
dans irakur l’r a été d’abord douce ou forte: d’une
part, le fait qu’en souletin l’u n’est pas passé à ü
semblerait indiquer qu’elle était douce ; mais d’autre
part, à côté de la forme irakurtü, le souletin pré-
sente un équivalent irakurri, dans lequel nous avons
une r intervocalique forte ; ce dernier type ne
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serait-il qu’une formation tardive, obtenue par subs-
titution analogique du suffixe -i au suffixe -tu, avec
renforcement également analogique de l’r ?

Une autre alternance un peu plus complexe est
celle que nous constatons entre les phonèmes rtz
et st. Pour le nom de nombre qui signifie « cinq »,
certaines régions disent bortz, et d’autres bost ;
parmi celles qui préfèrent cette dernière forme, il
en est de très éloignées les unes des autres, depuis
la Soule jusqu'à la Biscaye. De même, pour l’ad-
jectif signifiant « autre », il existe deux formes,
bertze et beste ; et les régions qui pour le nom de
nombre signifiant « cinq » préfèrent la forme par
rtz préfèrent également ici la forme correspondante
bertze, tandis que celles qui disent bost disent d’or-
dinaire aussi beste. Des alternances toutes sembla-
bles nous sont fournies par les formes ortzegun et
ostegun (souletin ostegün) = « jeudi » ; ortzirale et
ostirale = « vendredi » (1).

Il nous paraît absolument impossible de dire sous
quelle forme on devrait reconstituer le phonème
primitif ; le rapprochement que nous allons faire
semblerait toutefois indiquer que l'r est un de ses
éléments originels. Il est difficile en effet de ne pas
voir dans bertze ou beste un proche parent de l’ad-
jectif berri, qui signifie « nouveau ». Il est même
sûr qu’avant de se cantonner dans sa signification
actuelle de « autre », bertze ou beste n’a été qu’un
synonyme de berri, car les deux formes sont em-
ployées concurremment dans les noms de maison
ou de famille, et un nom de maison tel que

Etsebestea n’est évidemment qu’un équivalent ancien

de Etseberria ; de même, le nom de famille basque˜

˜

(1) Cf. VINSON , Prem. ess. de phonét. basque, Rev. de ling ,
t. III, p. 457.
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espagnol Echebeste ou ses équivalents, si fréquents
dans le pays basque français sous des formes
romanisées telles que Etchebès, Etchevers, Chavez,
etc., ne sont que des synonymes des formes, si
répandues elles aussi, Etcheverry, Chavarry, Xavier,
etc. Certaines formes paraissent même dues à une
contamination orthographique des romanisations
du type bertze ou beste avec les romanisations du
type berri : tels sont les noms propres Chabert et
Chevert. — Il semble d’ailleurs à peu près sûr que
bertze et beste, d’une part, et berri, d’autre part, ne
sont que des dérivés de la racine du mot bi = « deux » ;
du sens de « deuxième » il est facile, en effet, de
passer à celui de « nouveau »

Mais si, comme il paraît probable, l'r est primi-
tive dans berri; elle pourrait bien l'être aussi dans
bertze. Toutefois cela n’est pas absolument sûr ; on
pourrait même trouver un argument qui, à première
vue du moins, semblerait inciter à renverser les
termes de l’hypothèse, et à voir dans l’r de berri
un élément moins primitif que le groupe st de beste.
On a fait remarquer en effet que le mot basque
agorril(a), qui désigne le mois d’ « août », ressemble
singulièrement au mot espagnol agosto ou à d’an-
ciennes formes romanes équivalentes. Or, dans ces
diverses formes romanes, le groupe st est indubita-
blement primitif, puisqu’il représente le groupe
similaire du latin augustus. Par suite on pourrait
dire : l’r forte de berri est au groupe st du mot beste
comme l’r forte de agorril(a) est au groupe st du
latin augustus.

Il nous paraît probable, cependant, que la ressem-
blance entre agorril(a) et des formes romanes telles
que agosto est purement fortuite, encore qu’elle ait
pu exercer quelque influence pour faire préférer
définitivement, dans la désignation du mois d’août,
le nom de agorril(a) à d’autres noms qui ont pu se
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trouver, à un moment donné, en concurrence avec
lui. D’ailleurs, agorril n’est sans doute qu’un dérivé
de agor(r) = « sec », et agor(r) à son tour désigne
dans certaines régions non pas le mois d’ « août »
mais le mois de « septembre », ce qui rend difficile
une dérivation d’une forme roman et elle que agosto (1).

Quoi qu’il en soit, si l’r paraît avoir été l’un des
éléments du groupe primitif de phonèmes qui est à
la base de rtz et de st, le t lui-même, a dû être aussi
un de ces éléments primordiaux ; peut-être le
groupe originel était-il quelque chose comme rzt,
à moins que la variante rtz ne soit vraiment la forme
ancienne, dont st ne serait qu’une altération.

Entre hartze, substantif verbal servant à exprimer
l’idée de « prendre », et haste, substantif verbal
servant à exprimer l’idée de « commencer », il
semble, à première vue du moins, qu’il y ait la
même alternance qu’entre bortz et bost, bertze et
beste. Cependant il est fort possible que l’alternance
dont il s’agit ici ne soit pas exactement de la même
nature que les deux autres. Que la racine des deux
verbes en question soit identique, nous en sommes
absolument convaincu, et de fortes raisons séman-
tiques nous obligent à l’admettre : en latin le verbe
incipere, qui signifie « commencer », est un dérivé
de capere, qui signifie « prendre » ; de même, en
allemand, le verbe anfangen = « commencer » est
formé à l’aide de fangen = « prendre » ; en français
même, le verbe entreprendre, qui signifie à peu près
la même chose que « commencer », est lui aussi un
dérivé du verbe prendre. Il est naturel, d’ailleurs,
qu’il en soit ainsi, puisque commencer une chose,
c’est, en quelque sorte, « la prendre en mains ». Il

(1) Cf. SAROïHANDY , Rev. internat. des Et. basques, année 1913,
pp. 477-478, et SCHUCHARDT , ibid., année 1914, pp. 74-75.
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n’est donc pas étonnant qu’en basque un verbe
signifiant « commencer » nous offre la même racine
qu’un verbe signifiant « prendre » ; seulement, il
semble qu’ici tout se réduise à une alternance entre
r et s, à peu prés du même genre que celle qui peut
exister entre irakur et ikhusi; en effet, la racine du
verbe signifiant « prendre » est har(r), et celle du
verbe signifiant « commencer » est has. Si mainte-
nant les substantifs verbaux tirés de ces racines
sont respectivement hartze et haste, c’est sans doute
simplement parce que, dans la formation des subs-
tantifs verbaux en général, le basque fait usage de
deux suffixes -tze et -te, employant l’un de préfé-
rence à l’autre, dans tel cas déterminé, pour des
raisons d’euphonie ; or, précisément, avec les thèmes
verbaux terminés par r, le basque commun préfère
d’ordinaire le suffixe -tze, tandis qu’avec les thèmes
verbaux terminés par s le suffixe -te est seul en
usage. Comme on le voit, l’alternance entre l'enseln-
ble du groupe rtz et l’ensemble du groupe st dans
les substantifs verbaux hartze et haste paraît pure-
ment fortuite, bien qu’elle participe sans doute des
tendances euphoniques qui ont fait aboutir d’une
part à un groupe rtz dans bortz et dans bertze et
d’autre part à un groupe st dans bost et dans beste
un élément primitif qu’il est impossible actuelle-
ment de reconstituer avec certitude.

§ 100. – Résolu-
tion de r f o r t e

Nous ne noterons ici que pour mémoire une

intervocalique résolution d’r forte intervocalique en un groupe
en un

groupe rl.
rl dans le mot gerla = « guerre », du roman guerra;
(voir § 106).

§ 101. – Alter-
nances entre r

Nous avons déjà fait allusion (page 183, n. 1)

douce et d . à une r, finale douce propre au roncalais, et qui
correspond au d (devenu t en position finale) qui,
dans les autres dialectes, est une caractéristique



— 233 —

de première personne du singulier dans les formes
verbales.

Mais nous trouvons une alternance entre, d et r
douce en position intervocalique dans les formes
soldado et soldaro = « soldat ». Peut-être la seconde,
qui est usitée surtout dans le pays basque français,
a-t-elle été influencée par le mot soudard ou soudart
qui au XVIe siècle paraît avoir été plus usité en
France (1) que son équivalent -soldat, lequel est
plus voisin de la forme italienne à laquelle il doit
son origine. — De même gera ou kera provient de
l’espagnol queda (voir § 169, II) ; de même encore,
la forme biscayenne et guipuzcoane trebera paraît
être un emprunt plus ou moins direct à l’espagnol
trébede = « trépied » ; (dans l’équivalent trepete,
usité dans le haut-navarrais du Baztan, il y a sans
doute lieu de voir plutôt une forme d’origine
gasconne ou béarnaise).

M r Azkue cite dans son Dictionnaire (p. 187,
col. I à III) divers autres exemples de permutations
entre d et r douce en position intervocalique,
comme uda pour ura, idu pour iru et idargi pour
irargi (dans certaines régions des domaines gui-
puzcoan et biscayen), et inversement eran pour
edan, ero pour edo, iriki pour idiki, ikusi rau pour
ikusi dau (dans certaines régions des domaines
biscayen et guipuzcoan : Eibar, Placencia, Lequeitio
et Saint-Sébastien).

Il n’est pas impossible que dans quelques mots
où la forme par r est aujourd’hui normale la forme
par d, soit en réalité plus primitive. Inversement,
dans amodio, le d provient de l’r de l’espagnol
amorío. Le d provient également d’une r dans la

(1) M r Ernault observe que le breton n’a que soudart o u
soudard, sans nuance dépréciative.
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forme bedori (1) pour  berori, citée par Mr Uhlenbeck
(ibid. année 1910, p. 81 ; p. 60 du tirage à part).
Au contraire, dans l’alternance entre i n g u d a
(guipuzcoan) d’une part, ingura (labourdin) et
yungura (biscayen) d’autre part, le d est primitif;
car ce mot, qui signifie « enclume », représente le
latin incudine (esp. yunque).

De même, la forme par d est évidemment la plus
primitive dans l’alternance entre mediku = « méde-
cin » et miriku ; seulement on pourrait presque
se demander si la forme par r n’aurait pas subi
d’une manière quelconque, plus ou moins indirecte,
l’influence du vieux français mire.

Dans l’alternance entre iruzki et iduzki = « soleil »,
il est bien difficile de décider quelle est la forme
la plus primitive, d’autant qu’il existe un troisième
type par g, iguzki ou eguzki, en faveur duquel on
pourrait tout aussi bien revendiquer la priorité ;
(voir ci-dessous § 159).

Dans l’alternance entre le guipuzcoan biraje =
« voyage », et les formes bidaje (souletin) et pidaia (2)

(bas-navarrais), l'r et le d sont épenthétiques. L’épen-
thèse de l'r a peut-être été facilitée dans la première
de ces deux formes par une fausse analogie de l’es-
pagnol virar ; quant au d des deux autres, il est dû
à peu près sûrement à une fausse analogie de bide.

L’origine des formes ibiria = « gué », citée comme
labourdine par Uhlenbeck (ibid., p. 83 ; p. 62 du
tirage à part) et ibide (AZKUE, Dicc.) ou ipide (Sylvain
Pouvreau) n’est pas absolument sûre ; en tout cas,
s’il n’est pas certain que le second élément provienne

(1) Ici le changement de r e n  d paraît dû à un désir de
d i s s imi la t ion .

(2) Il est difficile de dire si la variante bas-navarraise piaia
est due à l’amuïssement du d de pidaia, ou si elle n’est pas tout
simplement la conservation d’un type plus primitif,
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du mot bide = « chemin », il paraît au moins très
probable que ce dernier a dû exercer ici encore une
influence analogique.

Van Eys (Essai de grammaire, 2e éd. p. 8) explique
egundaño = « jusqu’à ce jour » et igazdaño = « jusqu’a
l’année dernière » par egun-ra-ño. Duvoisin (Courrier
de Bayonne, 9 février 1868) conteste cette explication,
disant qu’il n’existe pas de suffixe -raño, et suppose
une contraction de egunera dino. M r Vinson (Prem.
ess. de phonét. basque, Rev. de ling., t. III, p. 451)
donne raison à van Eys et dit que l'on a pu avoir
la série suivante : eguneradino, *eguneraino, *egun-
raino, egundaino, la permutation dé r en d s’expli-
quant par le besoin de détruire le groupe nr.

En ce qui concerne aran et edan = « prune », il
est fort possible que la variante par r soit la plus
primitive (cf. l’aragonais arañón et le gasc. ara-
gnoun) ; le rapprochement avec d’autres formes
indo-européennes, notamment avec des mots celti-
ques, sans éclairer la question d’une façon parfaite,
semble plutôt en faveur de la priorité de r.

102. – Permu-
tations, au

Certains mots nous fournissent des exemples de

moins appa- permutations, au moins apparentes, entre r douce
rentes, de r

douce et de g .
et g : telles sont les formes Ugarte ou Ugalde pour
Urarte et Uralde. Il est difficile de dire s’il y a eu
substitution directe de g à r, ou s’il y a eu d’abord
chute de l'r (1), avec intercalation ultérieure d’un g
pour éviter l’hiatus. Une troisième hypothèse est
d’ailleurs possible : au lieu du g il aurait pu y avoir
plus anciennement un d.

Dans l’alternance entre sarats et sagats, il est
également difficile de dire s’il y a eu changement

(1) Les variantes que nous présentent les noms propres
Huarte, Uhart, Duhalde, etc. nous offrent précisément des types
avec chute de r.
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direct de r en g, ou s’il y a eu d’abord chute de l’r,
avec développement ultérieur d’un g destiné à faire
disparaître un hiatus qui ailleurs est détruit par
une intercalation d’h, ce qui donne sahats. En tout
cas la forme par r semble la plus primitive, car la
consonne originelle a dû être une l, si, comme il
paraît probable, le mot est un dérivé plus ou moins
indirect du latin salice.

Nous avons déjà signalé au paragraphe précédent
l’alternance entre iruzki, iduzki, iguzki et eguzki =
« soleil » ; mais nous aurons l’occasion de l’étudier
par la suite ; (§ 159).

Dans l’alternance entre argizari et argizagi =
« lune », la forme par r est sans doute la plus pri-
mitive. A première vue, on pourrait croire que si
l’élément ri s’est changé en gi, c’est par une influence
attractive et analogique de l’élément gi de la deuxième
syllabe. Cependant Mr Uhlenbeck est d’avis que la
cause probable qui aura amené ou facilité le chan-
gement de r en g aura été une influence dissimila-
trice exercée par l'r de argi, et les alternances
suivantes semblent lui donner raison : buruzari et
buruzagi = « chef » ; ernari et ernagi = « pleine » (en
parlant d’une femelle).

§ 103. – Alter-
nance entre r

La tendance, à amuïr l'r intervocalique d’une

douce part, et les explosivessonores intervocaliques d’autre
intervocalique

et b .
part, a eu, comme nous l’avons laissé entendre déjà,
cette conséquence que dans certains mots on en est
arrivé à ne plus savoir au juste quelle était la
nature de la lettre amuïe, et ainsi on a pu rétablir par
erreur une consonne pour une autre : on peut expli-
quer de la sorte l'r de la forme toraja (guipuzc. de
Berastegui) pour tobaja (guipuzc. de Tolosa), dérivé
plus ou moins indirect du latin tobalea; (voir page
104, note et § 221, XI, note).
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§ 104. – Traite-
ment des explo-

Après les consonnes l, m, n, les explosives

sives sourdes sourdes se sont sonorisées à un moment donné
après r . dans la plus grande partie du domaine basque,

mais après la consonne r elles se sont maintenues
intactes, sauf dans le haut-navarrais de la région
d’Elcano, où elles se sont également sonorisées
dans cette position ; (ASKUE, Dicc. II, p. 188, col. I).
Pour l’étude détaillée de la question de la sonori-
sation des explosives sourdes après les liquides et
les nasales, nous renverrons au § 111. Cependant,
nous pouvons faire dès à présent l’observation
suivante : là où les explosives sourdes ne se sono-
risent pas après r, c’est-à-dire dans la plus grande
partie du domaine basque, il ne semble pas, comme
on pourrait en admettre l’hypothèse à première
vue, qu’il y ait eu d’abord sonorisation, puis, à
une époque ultérieure, réassourdissement. En effet,
s’il y avait réassourdissement, on ne voit pas
pourquoi certains mots tels que argi = « lumière »,
orga = « chariot », gorde = « caché », urde = « porc »,
lerdo « jeudi-gras » auraient échappé à ce réassour-
dissement, et comment en basque commun ils
auraient conservé leur sonore. Sans doute, on
trouve bien, après r, quelques rares exemples d’al-
ternances entre une explosive sonore et la sourde
correspondante : aurdiki = « jeter », à côté de aurtiki
(haut-nav. du Baztan et guipuzc.) et de aurthiki

(forme labourdine) ; guipuzc. d’Iciar orgatila = « che-˜

˜ville du pied », à côté du bisc. et guipuzc. orkatila;
jargi = « siège », (dans Salaberry), à côté de jarki
(bisc. d’Araba). On pourrait supposer que les formes
à sonore sont ici des restes de types anciens ayant
échappéau réassourdissement (1). Mais les exemples

(1) Dans cette hypothèse, le basque commun nous pré-
senterait, poussée à l’extrême, une situation qui tend à se
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˜ ˜

de cette sortie sont trop peu nombreux pour qu’on
puisse baser sur eux une théorie ; d’ailleurs, dans
l’alternance entre jargi et jarki, il peut se faire
qu’il s’agisse seulement d’une dualité de suffixes,
ou d’une extension analogique du suffixe -ki. Dans

l’alternance entre orgatila et orkatila, plusieurs
hypothèses sont possibles, entre autres celle-ci : si
la forme par g est la plus primitive (1), la forme
par k pourra être due à une influence analogique
exercée soit par le mot orko = « talon », soit par
l’esp. horca ou un de ses dérivés ; enfin le conso-
nantisme du verbe qui signifie « jeter » paraît avoir
subi des transformations anormales ; outre les formes
labourdines déjà citées, il en existe une quatrième,
aurdigi, que l’on rencontre à Sare ; peut-être celle-ci

réaliser, mais ne l’est pas encore complètement, dans les
patois des régions pyrénéennes avoisinant le pays basque :
M r Saroïhandy (Rev. internat. des Et. basques, année 1913,
Vestiges de Phonétique ibérienne en territoire roman) observe
que dans ces parlers les exemples de sonorisations d’explosives
sourdes après l, m et n sont encore nombreux, tandis que les
exemples de sonorisations semblables après r sont actuellement
très rares : en dehors des noms de lieux dérivés du latin urtica
et dans lesquels le t est passé à d, il ne cite guère qu’un seul
mot où l’on constate le changement de rt en rd: suarde = esp.
« suerte ». En basque, au contraire, les explosives sourdes
seraient primitivement devenues sonores après r, tout comme
elles le sont devenues après l, m et n; seulement, après r, le
réassourdissement aurait été à peu prés général, tandis qu’après
l, m et n le maintien de là sonore aurait été le cas le plus normal.

˜

˜ ˜

(1) La variante orgatila fait songer à quelque forme romane
pyrénéenne telle que *horga ou *horgata. Cependant Schuchardt,

dans son compte rendu de la première rédaction des Beiträge
zu einer vergleichenden Lautlehre der baskischen Dialekte, paru
dans le Museum de Leyde, août-septembre 1903, pp. 393-406,

voit dans la syllabe or de orgatila ou orkatila le même élément
que nous retrouvons dans ort(h)uts = « pied nu » et dans orpo
ou erpo = « talon ». Dans cette hypothèse, fort vraisemblable
d’ailleurs, l’hésitation entre k et g pourrait s’expliquer simple-
ment par l’ancienne position initiale de la vélaire ; (§ 169).



— 239 —

est-elle la plus primitive ; aurdiki en proviendrait
par une substitution ou altération de suffixe analo-
gue à celle que nous avons supposée à propos de
jarki ; seulement, en beaucoup d’endroits, l’assour-
dissement de la gutturale g en k aurait entraîné, par
une sorte d’influence analogique, un assourdisse-
ment parallèle de la dentale d de la syllabe précé-
dente. Quoi qu’il en soit, ces exemples d’alternances
sont trop peu nombreux et trop peu clairs pour que,
encore une fois, on puisse baser sur eux une théorie
solide (1).

§ 105. – Du
grasseyement.

La prononciation grasseyante (2) de l'r est abso-
lument contraire à toutes les traditions de la langue
basque. Elle commence cependant à pénétrer dans
quelques localités du Labourd et de la Basse-
Navarre, comme St-Jean-de-Luz et Hasparren. Cela
paraît dû à l’invasion de ces localités par des
familles venues d’ailleurs : à St-Jean-de-Luz ce sont
principalement les baigneurs ou les résidents riches ;
à Hasparren ce sont des ouvriers. En général, les
sujets atteints de ce défaut n’ont pas le grasseye-
ment des Français du nord, mais bien le grasseye-

(1) Au point de vue sémantique il n’y aurait pas de difficulté
à ce que le basque orga  = « chariot » fût dérivé d’un type
roman horca  ou horga  < latin furca; aux confins du pays
basque, à Anglet, on voit encore des chariots dont le timon est
relié aux pièces latérales de la voiture par deux pièces de bois
qui forment avec lui une véritable fourche ; des dispositifs de
ce genre, avec cette particularité que parfois la fourche est à
trois branches, sont courants dans le pays basque même,
notamment en Soule.

(2) Nous employons le terme d’ « r grasseyée » ron au sens
spécial d’ « r uvulaire » que lui donnent certains phonéticiens
(cf. GR A M M O N T, Traité prat. de pron. fr.. p. 66), mais au sens
vulgaire, qui en fait un terme général désignant toutes les r
intérieures, c’est-à-dire autres que les variétés apicales vibrées
ou fricatives.
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ment méridional qui est un peu différent : celui-ci
eu effet est plus voisin de l’aspiration, et le son y
est formé plus près de la gorge ; cela le rend sensi-
blement plus laid que celui des Français du nord.
Les Basques qui grasseyent (comme d’ailleurs les
Méridionaux présentant un grasseyement total) ne
font aucune différence entre r douce et r forte, les
ramenant toutes deux à une seule et même articu-
lation, tandis que les Français du nord qui gras-
seyent prononcent dans certaines circonstances une
r redoublée.

Cependant il se rencontre des cas sporadiques de
Basques qui prononcent correctement l’r douce,
bien qu’ils grasseyent pour l'r forte. Personnelle-
ment, nous connaissons an moins un cas de ce
genre : il s’agit d’un sujet né en 1894 à Ustaritz, et
appartenant à une famille bourgeoise. Chez lui,
cette particularité de prononciation est naturelle,
tandis que chez d’antres personnes nous croyons
fort qu’elle est affectée. Il est à remarquer, en tout
cas, que dans certaines régions du domaine français
méridional où le grasseyement s’est implanté soit
pour la totalité, soit pour une partie seulement des
diverses variétés d’r, on paraît être passé par le stade
suivant : prononciation apicale pour l'r douce inter-
vocalique, et grasseyante pour l'r forte ; tel serait
encore, croyons-nous, l’état de choses actuel dans
une partie de la Provence. Il semble qu’à Agen, où le
grasseyement s’étend aujourd’hui (dans les classes
bourgeoises du moins) à toutes les sortes d’r, il n’attei-
gnait pas encore les r douces dans la génération née
vers 1840; seulement, les r finales à la pause avaient,
dès cette génération, une valeur très aspirée, qui
rappelle celle du ch allemand de nach (prononcia-
tion courante aujourd’hui, pour l’r finale à la pause,
à Bayonne et, d’une façon générale, chez tous les
sujets grasseyants de la France du sud-ouest). —
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Un exemple particulièrement caractéristique de cette
ancienne prononciation agenaise était, paraît-il,
l’homme politique bien connu, Mr Chaumié, et rien
n’était plus curieux, nous a-t-on dit, que d’entendre
de sa bouche certains mots comme fureur, à cause
du contraste qu’il y avait entre les articulations
extrêmement différentes des deux r.

Il est incontestable qu’il y a aujourd’hui dans la
région du sud-ouest un préjugé en faveur du gras-
seyement: comme c’est la prononciation des Parisiens
et des Bordelais, quelques personnes s’imaginent
qu’elle est plus « distinguée » ; on oublie qu’il y a
trente ans à peine elle était encore réputée comme
un défaut chez les acteurs, et que l’articulation
apicale de l'r est toujours normale dans une grande
partie des régions franciennes. De l’influence de ce
préjugé nous donnerons deux exemples : une per-
sonne originaire du Gers était religieuse dans un
couvent des Landes : elle ne grasseyait pas le moins
du monde ; mais ayant, été nommée supérieure d’une
maison de son ordre dans une petite ville béarnaise
fort riche, elle crut qu’il convenait d’acquérir une
prononciation plus « distinguée » et plus en har-
monie avec l’importance de ses nouvelles fonctions,
et le grasseyement affecté qu’elle a adopté depuis
lors fait la joie des personnes qui l’ont connue pré-
cédemment. — Une dame souletine avait recueilli
une jeune espagnole orpheline : elle l’obligeait à
grasseyer et lui faisait des reproches lorsqu’elle la
surprenait à articuler une r « roulée » : elle n’a
réussi qu’à lui donner une prononciation particu-
lièrement aspirée des h, qui contraste désagréable-
ment avec la jolie articulation apicale d’une de ses
sœurs plus jeunes.

On peut se demander pourtant s’il n’existe pas,
dans une partie du pays basque, une tendance spon-
tanée à une évolution des diverses variétés d’r vibrées

16
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vers le grasseyement ; les intermédiaires entre les
deux sortes extrêmes de prononciations seraient
fournis par des r très fricatives. Il est en effet certains
sujets dont on ne peut dire qu’ils grasseyent et dont
cependant l’articulation n’est pas tout à fait normale.
Cette particularité (dont, à une date récente, on
trouvait plusieurs exemples parmi les chanoines de
la cathédrale de Bayonne) ne se rencontre pas uni-
quement dans les classes bourgeoises, et nous
pourrions citer des paysans nés vers 1850, ayant
peu pratiqué la langue française, qui la présentent
également. Ces articulations très fricatives donnent
encore à l’oreille, surtout à première audition, plutôt
l’impression d’une r correcte que celle d’une r
grasseyée ; elles sont d’ailleurs exceptionnelles ;
faut-il y voir cependant l’indice d’une future évolu-
tion spontanée ? Il est malaisé de le dire, et ceci
nous montre une fois de plus combien la question
de la possibilité des réactions phonétiques d’une
langue sur une autre est difficile à trancher, même
lorsqu’on est contemporain des faits.

Quoi qu’il en soit, il semble que jusqu’à présent
le grasseyement véritable et complet ne puisse se
développer que dans les milieux où il existe un
ferment étranger plus ou moins considérable. Et il
y a de bonnes raisons pour espérer qu’il sera possible
de maintenir les articulations apicales correctes, qui
ont toutes sortes d’avantages : outre qu’au point de
vue esthétique elles sont infiniment supérieures aux
autres, elles donnent à celui qui les possède une
incontestable agilité d’organe, fort précieuse pour
l’acquisition des langues étrangères : l’expérience
montre que dans les régions du sud-ouest de la
France, partout où le triomphe du grasseyement
est complet et atteint l'r douce intervocalique elle-
même, ce phénomène s’accompagne de la perte de
toutes les articulations délicates qui requièrent une
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souplesse particulière de la langue : presque toujours
un sujet qui grasseye est incapable d’articuler cor-
rectement l'l mouillée, ainsi que le g et le d fricatifs,
et tout l’ensemble de la prononciation est alourdi ;
il suffit, pour s’en convaincre, de comparer le peu
d’aptitude qu’ont les jeunes Bordelais et les jeunes
Bayonnais à prononcer des langues étrangères (et
nous ne parlons pas seulement de l’espagnol, mais
aussi de l’anglais et de l’allemand) avec la facilité
qu’ont d’ordinaire les Gascons lorsqu’ils ont été
élevés dans de petites villes ou à la campagne.

Aussi les parents et les instituteurs devraient-ils
lutter avec soin contre le préjugé en faveur du
grasseyement, qui ne pourrait que favoriser des
tendances susceptibles de priver la langue basque
de quelques-unes de ses articulations les plus
élégantes.

§ 106. – Géné-
ralités.

Cette lettre
dire que c’est

 La liquide l

s’articule comme en français, c’est-à-
une l très pure, sans aucune tendance

à évoluer vers un autre son (1).

(1) L’articulation normale de l'l basque nous parait être celle
de l'l normale française dite l plane. Cependant nous croyons
possible l’existence, chez certains sujets et dans quelques cas
particuliers, d’une l « creuse », analogue à celle qui est si
fréquente en espagnol, et dans laquelle la partie antérieure du
dos de la langue prend une forme légèrement concave; (cf.
NAVARRO TOMÁS , Sobre la articulación de la l castellana, Barce-
lone, 1917, pp. 7-8). En revanche, on rencontrerait difficilement
chez les Basques, croyons-nous, cetteautre variété d’l « creuse »,
normale en catalan, en portugais et en anglais, dans laquelle
la partie postérieure du dos de la langue s’élève contre le voile
du palais, presque autant que pour la prononciation d’un u
(= français ou) : cette dernière variété donne en effet à l’oreille
l’impression d’une articulation participant à la fois de u et de l.
En tout cas, le basque paraît ignorer, aujourd’hui comme
autrefois, les semi-vocalisations de l en u dont on trouve tant
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Nous avons noté plus haut (§ 94) que l'l permute
quelquefois avec l’r. Nous ne reviendrons point
sur cette question, sauf pour rappeler une dissimi-
lation curieuse d’une r double primitive dans gerla
= « guerre ».

Il ne semble pas qu’en basque on rencontre jamais,
dans le corps d’un même mot, la combinaison n+l (1).

§ 107. – Rapports
entre d et l .

L'l provient quelquefois d’un d primitif, par
exemple dans lanjer = « danger ». Des permutations
de cette sorte ne sont pas rares dans le passage
d’une langue à une autre, comme le montre le latin
Ulysses, en face du grec              (le grec lui-même
présente d’ailleurs une variante             

˜

Dans certaines variétés de biscayen, notamment
celles de Marquina, Lesaca et Mondragon, nous
trouvons parfois un d intervocalique là où les autres

dialectes présentent soit une l, soit une l ou un

groupe lh ; ex. : zidar(r), en face de zilar(r) et
zilhar(r) = « argent » ; edur(r), en face de elur(r)
elhur(r), ou même erur(r) = « neige » ; bedar(r),
en face de belar(r) et belhar(r) = « herbe » ; (la forme
bedar(r) est même normale en biscayen commun,
et zidar(r) se rencontre jusqu’en des régions très
éloignées du domaine biscayen, à Salazar et dans
le Roncal).

˜

Pour ces divers mots, il n’est pas très facile de
savoir quel a été le phonème originel ; toutefois, en
ce qui concerne zidar(r) ou zilhar(r), il ne semble
pas qu’il ait pu être un d, car le mot paraît être
apparenté au type germanique qui a donné en
allemand moderne Silber et en anglais silver (gothi-

d’exemples en gascon: en béarnais et en castillan même, et les
quelques exemples apparents que l'on en pourrait citer sont
certainement des emprunts directs au roman; (voir §§ 36 et 222).

(1) A propos de la combinaison anormale n + r, voir § 186.



— 245 —

que silubr) ; peut-être même, suivant, une remarque
de Mr Uhlenbeck (Rev. internat. des Et. basques,
année 1910, p. 87 ; p. 66 du tirage à part), le type
primitif aurait-il été zirar(r). (Cf. la forme sirebro
que donne, pour l’ancien slave, le Deutsches

Wörterbuch de F. Tetzner) (1).

(1) Mr Ernault suggère un rapprochement intéressant entre
le basque bedar(r), belar(r), belhar(r) = « herbe » et les mots
celtiques qui signifient « cresson » : breton beler, gallois berwr,
irlandais biolar, gaélique biolaire ; (cf. l’espagnol berro). Pour
ces différentes formes celtiques on a proposé diverses étymo-
logies, les unes par le germanique, les autres par une racine
indo-européenne qui serait celle du latin fervere, du grec    
et de l’allemand Brunnen, soit encore par la racine exprimant
l’idée de « chose piquante » qui a donné en breton ber  =
« broche » et en latin veru; (la dernière de ces trois explica-
tions, si elle ne souffre pas de difficulté au point de vue phoné-
tique, puisque b initial, en celtique, peut provenir aussi bien
de g w que d’une labiale indo-européenne, ne nous paraît pas
très satisfaisante au point de vue sémantique). Peu importe
d’ailleurs, la question de l’origine des formes celtiques signi-
fiant « cresson » n’ayant pas d’intérêt direct au point de vue
qui nous occupe. Ce qui paraît fort vraisemblable, c’est qu’un
type celtique tel que * berura a donné naissance aux diverses
formes énumérées plus haut, ainsi qu’au latin (ou gaulois ?)
berula; en ce cas, si betar(r), belhar(r) ou bedar(r) étaient des
emprunts plus ou moins directs à ce même type, ils s’expli-
queraient par une dissimilation d’un primitif *berar. (M r Uhlen-
beck, Zeitschrift für romanische Philologie, t. 27, 1903, p. 626
cite une forme berarra dans un texte de 1596; cf. bulharr =
« poitrine », qu’on explique par un primitif burarr). — La seule
difficulté que présente ce rapprochement, c’est la différence de
signification qui sépare ici le celtique du basque ; il faudrait
expliquer comment en celtique le sens général d’ « herbe » a
pu être restreint au sens particulier de « cresson », ou, inver-
sement, comment en basque on a pu passer du sens particulier
de « cresson » au sens général d’ « herbe » ; bien qu’étonnante,
cette dernière extension sémantique ne serait cependant pas
unique en son geme, si, comme il est fort possible, le basque
lili = « fleur » (terme général) est un dérivé plus ou moins
direct du latin lilium = « lis » (terme particulier). — Quoi qu’il
en soit, on peut voir un argument en faveur du rapprochement
de bedar(r), belar(r) ou belhar(r) avec le celtique dans le fait
que, suivant une remarque de Mr Ernault, les emprunts certains
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§ 108. – Permu-
tations entre

D’autres fois, une l basque peut provenir d’une n

l et n . étrangère, comme c’est le cas dans liranja, de l’esp.
naranja ; mais ici il est possible que le changement
de n en l ne se soit pas produit dans le basque
même, et que le mot ait été pris tout formé du
gascon l’iranye. (Cf. A. LÉON, Rev. internat. des Et.
basques, année 1909, p. 462).

L’l initiale provient également d’une n dans le
souletin labela = « couteau » ; la variante nabela,
usitée elle aussi en Soule, nous montre qu’il faut
voir dans ce mot un dérivé du latin novacula, par

l’intermédiaire d’une formé romane navala (cf.
espagnol navaja) ; voir d’ailleurs §§ 51, note et 215.
On trouvera dans VINSON , Prem. ess. de phonét
basque, Rev. de ling. t. III, p. 454, et dans UHLENBECK ,
Contrib. à une Phonét. comp. des dial. basques, Rev.
internat. des Et. basques, année 1910, pp. 69-70 ;
(pp. 48-49 du tirage à part) des exemples d’alter-
nances entre n et l, tirés de mots de pure souche
basque ou du moins paraissant tels.

˜

˜
˜

§ 109. – Alter-
nances entre

Dans certains dialectes, l'l mouillée, que nous

l et l . représentons par le signe l, semble s’être normale-
ment résolue (sauf lorsqu’elle avait une valeur de
diminutif), en un groupe il. Dans ces dialectes, de

nombreuses l proviennent donc en réalité d’une l.
Mais nous traiterons spécialement de cette question

à propos de l'l ; (§ 211, II).

˜

˜

˜Il en résulte des alternances entre l d’une part et
l d’autre part ; seulement, dans les dialectes ou la

ou les plus probables du basque au celtique concernent surtout
la faune et la flore. — Dans l’alternance entre edur(r), erur(r),
elur(r) ou elhur(r), le phonème primitif pourrait également avoir
été une r: erur(r) fait songer au breton erc’ h, qui, d’après Mr

Ernault, devait être en gaulois quelque chose comme *argio.
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˜

˜

˜

§ 110. – Des
groupes

liquante + l.
I. Des épenthè-
ses auxquelles

ils ont
donné lieu.

II. Réduction à
l de certains

groupes
l iquante + l .

mouillure a disparu, il est arrivé souvent qu’une
aspiration s’est développée après l'l. Ainsi parais-
sent s’expliquer des doublets tels que illun =
« obscur » (haut-nav., guipuzc. et biscayen), à côté

de ilhun (lab. et bas-nav.) ; zilar(r) = « argent »
(dialectes basques espagnols), à côté de zilar(r) et
de zilhar(r) (lab., bas-nav. et souletin).

Néanmoins, dans les cas d’alternance entre l et l,
il est possible que parfois la forme par l soit la plus

primitive, et que la forme par l doive alors son
origine soit au désir d’introduire une idée diminu-
tive, soit au contact de l'l avec un i.

Nous avons vu plus haut (§ 90) que le basque a
éprouvé, à un moment donné, de la répugnance
pour les groupes liquante + liquide, et que d’ordi-
naire il les a détruits par l’intercalation d’une voyelle
épenthétique semblable à la voyelle qui suivait la
liquide. Nous avons noté également que cette répu-
gnance a cessé par la suite.

Un certain nombre de phonèmes composés d’une
liquante et d’une l se sont réduits à l'l seule. Il
semble qu’à l’origine ce traitement ait été normal
lorsquele phonème se trouvait en position initiale (1).
Il en a été ainsi principalement pour le groupe pl,
dans luma, du latin pluma, landa, du latin planta,
et laket, du latin placet. Dans ce dernier exemple,

(1) Dans le cas où le basque larru  = « peau » serait un
emprunt au celtique, son l initiale constituerait également le
résidu d’un groupe primitif pl ; mais ici la liquante serait
tombée dés le celtique. Larru rappelle en effet le breton ler;
celui-ci, observe M r Ernault, vient de lezr, irlandais le thar ,
qu’on explique par *pl-e-tro (cf. latin pellis), ce qui impliquerait
un emprunt celtique pour l’allemand Leder. — Que le basque
-rr- puisse venir ou non de -tr-, l’origine celtique de larru ,
sans être certaine, nous paraît parfaitement admissible.
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la conservation du c latin avec sa valeur primitive
k nous montre que le mot a dû passer en basque
dés une époque extrêmement ancienne (1).

Peut-être convient-il d’expliquer de même la chute
de l'f initiale dans le mot lore, qui provient, direc-
tement ou non, du latin flore. Cependant il est fort
possible que la chute de l'f ne se soit point produite
après l’introduction du mot en basque, et qu’il ait
été emprunté au gascon ou au béarnais à une époque
où, dans ce dialecte, l'f était déjà changée en h, ou
même complètement amuïe.

Il semble. que dans le mot loka, qui correspond
pour le sens et l’origine à l’espagnol clueca et au
bayonnais clouque, nous ayons une réduction analo-
gue d’un groupe initial cl à l; (voir § 90).
Un g initial a disparu devant une l dans le basque
loria = « gloire ».

Dans les cas qui précèdent, le phonème liquante + l
était initial. Dans l’exemple qui suit, nous avons,
en apparence du moins, une suppression de liquante

(1) Il semble qu’exceptionnellement le groupe pl ait pu se
réduire parfois à p ( o u  ph);  c’est  du moins ainsi  que M r

Uhlenbeck (ibid., année 1910 p. 89; p. 68 du tirage à part)
explique les formes pezoin (haut-nav. du Baztan, bas-nav.
commun, lab. de Saint-Pée) et phezoin (bas-nav. des Aldudes)
= « mur en pisé qui soutient un terrain sur élevé », qu’il identifie
(et cette hypothèse est très vraisemblable) avec un mot lesuin,
cité comme labourdin par van Eys, et qui signifie « fossé de
clôture ». Le phonème primitif aurait été pl, et aurait subi,
d’une part, une réduction anormale à p, et, d’autre part, la
réduction normale à l. — Dans les formes laño = « simple »,
« candide » ou « naïf » (lab. d’Ainhoa) ou laiño (haut-nav. du
Baztan, bas-nav., lab.), nous avons certainement affaire à un
dérivé du latin planus; seulement, il ne s’agit sans doute pas
d’un emprunt direct ancien, mais plutôt d’un emprunt à l’es-
pagnol llano, avec déplacement de la mouillure, qui a sauté,
par métathèse, de l'l initiale à l'n ultérieure. — Bien entendu,
dans les emprunts modernes, ou de date relativement récente,
le groupe pl initial est resta tel quel : ex. : plegatu = « plier »,
du roman plegar.
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dans un groupe interne : il s’agit du biscayen tolez
= esp. « doblez ». Cependant il est fort possible que la
réduction de bl à l se soit produite non pas une
fois que le mot était déjà entré dans la langue bas-
que, mais bien dès le roman même; dans ce cas,
tolez n’aurait pas été emprunté au castillan lui-
même, mais à quelque dialecte, aujourd’hui disparu,
où les groupes bl ou pl internes se réduisaient à l,
comme c’est encore le cas en galicien et en asturien :
cf. galicien fala (latin fabula) ; asturien polo = cas-
tillan « pueblo », du lat. populus; asturien pola =
castillan « puebla », du radical du lat. populus.

Nous constatons de même une disparition de
liquante en position interne dans eleiza ou eliza, qui
vient du lat. ecclesia, soit directement, soit par l’in-
termédiaire d’une forme romane (1).

§ 111. – Sonori- Dans la plus grande partie du domaine basque
sation ancienne

(la Soule exceptée), la liquide l a eu, à un momentdes explosives
sourdes après lorsqu’elle était suivie d’une

la liquide l.
donné, la propriété,
des explosives sourdes p, k ou t, de la changer en
l’explosive sonore correspondante b, g ou d. Cette

(1) Au moins dans les cas où le groupe l iquante + l'était
initial, il est fort possible que le processus qui a abouti à la
disparition de la liquante ait été le suivant: 1er stade : mouillure

de l'l; 2 e stade : dans le groupeainsi obtenu liquante + l, résorp-
tion de la liquante ; 3e stade : disparition de la mouillure. Des
trois phénomènes que suppose ce processus, les deus premiers
ont des analogues dans les domaines romans qui avoisinent le
pays basque: non seulement la mouillure de l'l après  une
liquante a été commune à un grand nombre de parlers romans,

mais de nos jours encore l'articulation pl- pour pl- est carac-
téristique de l'accent d’Orthez ; d’autre part, la résorption de la
liquante après mouillure de l'l est un trait, normal de la phoné-
tique castillane. Quant à la disparition ultérieure de la mouillure
elle-même, elle a pu n’être qu’un cas particulier d’application

de la tendance qui, en position interne, a souvent résolu les l en
un groupe i semi-voyelle + l ; (voir § 211, II).

˜

˜

˜
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particularité n’était d’ailleurs pas spéciale à la
liquide l: elle lui était commune avec les nasales
m et n, comme nous l’avons déjà indiqué au § 104,
ou nous avons signalé également que dans une
partie du domaine haut-navarrais l’r elle-même
avait exercé aussi cette action sonorisante, qui
n’apparaît pas dans les autres dialectes.

La loi de La tendance qui a ainsi sonorisé, à un moment
sonorisation

des explosives donné, les explosives sourdes lorsqu’elles étaient
sourdes après    précédées d’une des lettres l, m, n est morte depuis

l, m, n est morte
plus tardive- longtemps déjà, car dès le XVIe siècle on trouve

ment que la loi dans les textes de nombreuses formes qui prouvent
de sonorisation
des explosives qu’elle ne s’exerçait plus (santu, testamentu, etc.).

sourdes On peut affirmer cependant que cette tendance a
initiales. exercé son action postérieurement à celle qui a

amené la sonorisation des explosives initiales, ou
que du moins elle lui a survécu et n’est morte que
bien après elle, ainsi qu’en témoignent des formes
telles que phondu ou phundu, de l’esp. « punto » ;
kondo, d’une forme romane équivalente à l’esp.
« cuento »; khondatu ou kondatu, du roman «contar» ;
kunder = « grain de chapelet » (cf. esp. cuenta) ;
kunderak (pluriel) = « le chapelet » ; à l’époque ou
ces mots se sont introduits dans la langue, il était
déjà trop tard pour qu’ils subissent le changement
de la sourde initiale en sonore qui s’était produit à
une époque plus ancienne, mais il était encore assez
tôt pour que le t se changeât en d après la nasale n.

Remarques sur
la sonorisation

Dans les dialectes qui ont appliqué la loi de
des explosives sonorisation des explosives sourdes après la liquide
sourdes après l et les nasales, de nombreux mots, en l’état actuel

l a  l iqu ide  l e t
les nasales. de la langue, paraissent faire exception à cette loi.

Mais ces exceptions peuvent toutes se ramener à
trois causes :

1º ou bien, (et c’est le cas le plus fréquent), le
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mot dans lequel existe la combinaison liquide ou
nasale + explosive sourde n’a commencé d’exister
dans la langue, du moins sous sa forme actuelle,
qu’à une époque trop tardive pour qu’il pût subir
l’effet de la loi de sonorisation, qui était déjà morte ;

2º ou bien la sourde a été rétablie après coup,
sous l’effet d’une influence analogique ;

3º ou bien le désir de rendre l’expression plus
énergique ou plus pittoresque a maintenu ou fait
rétablir la sourde.

A la première de ces trois explications ressortis-
sent deux catégories de mots : d’une part, tous les
mots d’emprunt introduits à une époque très tardive ;
d’autre part, les mots basques dans lesquels la
chute d’une voyelle intermédiaire a donné naissance,
à une époque très tardive également, à un groupe
liquide ou nasale + explosive sourde. Comme exem-
ple de mots appartenant à cette deuxième catégorie,
on pourrait citer les formes labourdines et bas-
navarraises huntan, huntako, huntarik, etc., emprun-
tées à la déclinaison du démonstratif hau : ici le
groupe nt a pris naissance à une époque tardive par
la disparition d’un e intermédiaire, qui s’est conservé
dans les dialectes basques espagnols pour les formes
correspondantes onetan, onetako, onetarik, etc.

Dans hunkitu = « toucher » (lab. et bas-nav.), l’n
est épenthétique, comme le montre la comparaison
avec le type ukitu, usité ailleurs. Le fait que le k
n’est point passé à g après l’n épenthétique est dû
probablement à ce que l’introduction de cette nasale
s’est produite à une époque trop tardive; à moins
que le désir d’intensifier l’expression n’ait suffi à
maintenir ici la sourde.

Lorsqu’un suffixe commençant par une explosive
sourde a été accolé à un thème terminé par une l
ou par une nasale, si le mot date d’une époque très
ancienne, l’explosive initiale du suffixe apparaît sous
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une forme sonorisée ; mais si le mot est de formation
plus récente, la sourde a généralement été conser-
vée : toutefois, dans un cas comme dans l’autre, des
influences analogiques ont pu se produire, qui ont
eu pour effet soit de rétablir la sourde là où la
sonore a dû exister antérieurement, soit de généra-
liser la sonore là où, chronologiquement, une forme
avec sourde eût dû seule prendre naissance : comme
exemple de ce deuxième cas, on peut citer le traite-
ment du suffixe -ko dans certaines formes de décli-
naison labourdines ou bas-navarraises telles que
Israelgo = « d’Israël ».

Il est arrivé parfois qu’un même thème, avec un
même suffixe, a donné lieu à deux dérivés : l’un plus
ancien avec sonore, l’autre plus moderne avec sourde ;
ainsi, l’adjectif on, combiné avec le suffixe -tasun, a
donné, en bisc. et en guipuzc., un premier dérivé
ondasun, qui signifie « bien matériel », « fortune »,
etc., et un second dérivé ontasun, qui signifie
« bonté ».

Pour les mots d’emprunt, il n’est pas toujours
facile de décider si la conservation de leur explosive
sourde ressortit à la première ou à la seconde des
deux explications ci-dessus. Par exemple, dans la
forme guipuzcoane santu, il n’est pas facile de dire
si le t y apparaît conservé simplement parce qu’elle
aurait été empruntée à une époque tardive ou si,
après être devenue d’abord un d, la dentale a été
réassourdie par la suite sous l’influence de l’esp.
santo; ( le lab. et le bas-nav. conservent une forme
saindu d’aspect très archaïque).

Dans les mots qui ressortissent à la seconde des
explications ci-dessus, il arrive parfois que la forme
à explosive sonore subsiste à côté de la forme à
explosive réassourdie : par exemple, à côté de tanga
= « pot » ou « bassine » (bisc. d’Arratia, de Lequeitio,
de Marquina et de Mondragon), il existe une variante
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tanka (bisc. d’Arratia et d’Orozco) ; ici la sourde a
probablement été rétablie sous l’influence de l’esp.
tanque.

Le fait que pour certains mots l’existence d’un
équivalent roman à explosive sourde a suscité le
rétablissement de cette même sourde en basque
donnant ainsi lieu à la coexistence de deux doublets,
l’un, plus ancien, à consonne sonore, l’autre, plus
récent, à consonne sourde, a eu pour conséquence
de faire créer parfois, par fausse extension analo-
gique, dans les mots d’emprunt (ou que l’on jugeait
tels), une forme à explosive sourde, là même où le
roman présentait la sonore ; ainsi s’explique sans
doute un autre mot tanka, cité par Mr Azkue avec
le sens de « béquille » : si ce mot existe véritable-
ment (car Mr Azkue ne le donne que sous réserves),
il est évidemment apparenté, comme l’indique l’idée
d’ « équilibre » impliquée dans le sens de « béquille »,
aux mots espagnols tángano et tanganillas ; ici
on attendrait donc un g, comme dans le roman
lui-même ; et si à ce g il s’est substitué un k, c’est
apparemment en vertu de la tendance, que nous
venons de signaler, à généraliser la sourde dans les
mots empruntés ou que l’on croyait tels. Toutefois,
il ne faudrait pas s’exagérer l’importance de cette
tendance, qui n’a pas réussi à prospérer pleinement,
car les exemples de réassourdissement par analogie
réelle ou fausse, sont, malgré tout, restés excep-
tionnels.

Le souletin ne
sonorise pas les

Le souletin, avons-nous dit, a échappé (ou du

explosives moins paraît avoir échappé) à l’effet de la loi que
sourdes après nous étudions. Il dit en effet heltü, egünko, hebentik,

l, m, n. franko, zankho (cf. esp. zanco = « échasse » et zanca
= « jambe longue et maigre »), alors que les autres
dialectes disent, pour les mêmes mots, heldu, egungo,
hemendik, frango, zango, etc.
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Première expli-
cation possible

de cette

A première vue, il semble que le souletin n’ait
fait que conserver un état primitif de la langue, et

exception. il est fort possible qu’il en soit réellement ainsi.

Deuxième
explication

Cependant on a donné de ce phénomène une autre

possible. explication. Mr Saroïhandy (1) fait remarquer que
dans toute une partie du domaine roman pyrénéen
le traitement des explosives sourdes après les con-
sonnes l, m ou n a été le même que dans la majorité
des dialectes basques, c’est-à-dire que la sonorisa-
tion a été de règle à un moment donné. Mais par la
suite l’influence d’un autre dialecte roman plus
septentrional ou plus oriental, et considéré comme
plus académique, a fait réagir contre les effets de
cette loi de sonorisation en rétablissant la sourde
là où elle existait dans le dialecte académique: Il
est même arrivé parfois qu’on a été trop loin dans
ce rétablissement de la sourde, et que l’on a introduit
celle-ci là où elle n’avait jamais existé : ainsi s’ex-
pliqueraient, notamment, dirons-nous, le bayonnais
crampe (pour lequel il y aurait eu une série cámera,
cambra, cramba et crampa ou crampe) (2), et sans
doute aussi le féminin gascon et béarnais de l’adjectif
caut, qui est cauta, caute ou cauto, ainsi que les
dérivés de ce même adjectif, cautère = « chaudière »,
Cauterets, etc. 

L’exemple du féminin et des dérivés de cet adjectif
ne serait pas très décisif à lui seul, car peut-être
l’analogie de haut donnant hauta, haute ou hauto
serait-elle suffisante pour en rendre compte (3).

(1) Vestiges de Phonétique ibérienne en territoire roman, Rev.
internat. des Et. basques, oct.-déc. 1913.

(2) Cf. les noms propres Lacrambe et Lacrampe, où le dérivé
gascon du lat. camera paraît pris au sens de « grange », qu’a
aussi le basque gambera, kambera ou khambera, notamment
dans le nom de famille Cambérabéro.

(3) De même en français l’analogie de fort et de court qui font
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Mais l�exemple du bayonnais crampe paraît plus
concluant (1), Øtant donnØ qu�il est corroborØ par
une constatation intØressante : dans les rØgions
mŒme du BØarn oø la sourde est actuellement seule
existante, on trouve souvent la sonore conservØe
dans les noms propres, par exemple Candau pour
Cantau. D�autre part, on constate encore dans
certains villages la coexistence de formes d�un type
plus ancien avec sonore et d�un type plus moderne
avec sourde ; par exemple, dans la rØgion de Montory
on tourne en ridicule la prononciation des BØarnais
de ce village en disant Mondory pour Montory.

Voici donc l�hypothŁse qu�on a Ømise à ce sujet :
à une Øpoque ancienne, la loi de la sonorisation des
sourdes aprŁs les consonnes l, m, n aurait ØtØ com-
mune à toute une rØgion comprenant le pays basque,
le BØarn et une partie de la Gascogne. Puis, à un
moment donnØ, ces Gascons et ces BØarnais, s�aper-
cevant que leur prononciation Øtait en contradiction
sur ce point avec celle des rØgions qui parlaient un
langage considØrØ comme plus acadØmique et seul
correct, auraient modifiØ leur propre parier pour
rØtablir la sourde là oø ils la voyaient ou la croyaient
exister dans le dialecte acadØmique.

Mais alors les nombreux Souletins qui parlaient
bØarnais, s�apercevant qu�il convenait, le plus sou-
vent du moins, de prononcer par une sourde les
combinaisons de sons de l�espŁce qui nous occupe,

au fØminin forte et courte a entraînØ le fØminin verte, de vert,
à la place du fØminin v e r d e , encore conservØ en quelques
patois, notamment dans le Pas-de-Calais. En certaines rØgions
normandes, l�influence analogique exercØe par les fØminins
forte et courte, dont les masculins sont prononcØs en rØalitØ for
et cour, a ØtØ plus intense encore, puisqu�elle a entraînØ pour
l�adjectif mßr un fØminin murte.

(1) Cf. le type lenca pour lenga = « langue », usitØ dans cer-
taines localitØs landaises.
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auraient Øtendu au basque lui-mŒme cette nouvelle
particularitØ de leur prononciation, laquelle, de
proche en proche, aurait fini par s�imposer à tout
le dialecte souletin.

Cette thØorie est fort sØduisante. Elle peut nØan-
moins donner lieu à quelques objections :

Objections
contre la

Tout d�abord, il peut sembler quelque peu Øtrange

thØorie qu�un changement de prononciation tendant au
prØcØdente. rØtablissement de la sourde et venant du BØarn ait

pu triompher en Soule si complŁtement que, pour
notre part, nous n�avons rØussi à constater nulle
part, pour aucun mot, un dualisme de formes, alors
qu�en BØarn mŒme, dans une rØgion qui touche à
la Soule (le village de Montory, prØcØdemment citØ),
il subsiste des traces de l�ancien Øtat de choses.

Mais ce qui est plus difficilement explicable, c�est
le fait que si à un moment donnØ les Souletins
ont volontairement (ou, du moins, consciemment)
rØtabli ou Øtabli la sourde dans les groupements en
question, certains mots, qui appartiennent mani-
festement au vieux fonds de la langue et ne parais-
sent pas avoir ØtØ empruntØs par le souletin aux
autres dialectes basques postØrieurement à l�Øpoque
oø se serait produit le rØtablissement de la sourde,
ont pu conserver la sonore. Pourquoi, si à un
moment donnØ on s�est mis à dire hebentik, heltü,
althare, galthatü, au lieu de hebendik, heldu, aldare,
galdatu, qu�on aurait dit prØcØdemment en souletin,
ne s�est-on pas mis à dire aussi menti pour mendi,
hanti pour handi, galtu pour galdu, Zalkize pour
Zalgize, orolti pour oroldi, etc. ? (1). Il semble que le

(1) On pourrait encore citer, comme exemple de sonore
conservØe en souletin, le mot danga = « coup de cloche » ou
« sonnerie de cloche », dØrivØ de la racine du verbe latin tangere
(ancien espagnol taæer); mais il ne serait pas aussi probant
que ceux que nous indiquons dans le texte, parce que d a n g a
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changement, puisqu�il Øtait conscient, eßt dß Œtre
gØnØral (1). Et d�autre part, il serait bien invrai-
semblable que des mots tels que mendi et handi
n�appartinssent pas au fonds primitif du souletin et
eussent ØtØ empruntØs par lui aux autres dialectes
basques postØrieurement à l�Øpoque ou le rØtablis-
sement de la sourde aurait eu lieu. DŁs lors, s�ils
existaient en souletin lorsque ce rØtablissement s�est
fait, comment ont-ils pu y Øchapper ? � Notons en
passant que dans le mot mendi la ressemblance de
sens et de forme avec le roman mont et ses dØrivØs
aurait dß favoriser le changement de d en t. Dans
ce cas, il faudrait admettre que le souletin est une
sorte de mosaïque linguistique, oø, lors de sa cons-
titution, des ØlØments hØtØrogŁnes se sont juxtaposØs
sans qu�il ait ØtØ procØdØ à leur unification : si la

aurait pu Œtre considØrØ comme faisant onomatopØe, ce qui
aurait protØgØ le g contre l�assourdissement � Un exemple
meilleur serait la forme souletine algar(r) = « mutuellement » ;
ce mot donne mŒme lieu à une constatation curieuse : ici le
souletin, d�accord avec la forme bas-nav. elgar(r), prØsente la
sonore g, tandis que le lab. elkhar(r) et la forme haut-nav., lab.
et guipuzc. elkar(r) prØsentent la sourde correspondante k .
Cette situation est presque le contraire de la normale, et elle
n�est pas facile à expliquer. Nous inclinons à penser qu�ici le g
est primitif, et que les formes avec k ont ØtØ produites par une
influence analogique du suffixe -kar(r).

(1) A premiŁre vue, la comparaison des formes souletines
galdü et heltü pourrait suggØrer l�hypothŁse suivante : la sonore
d aurait ØtØ maintenue dans galdü par une sorte d�analogie avec
la sonore g de la syllabe prØcØdente : la douceur du premier
son eßt maintenu celle du second ; au contraire, lorsqu�à la
syllabe prØcØdente il y aurait eu un son de consonne Ønergique,
tel que h ou kh, la force mŒme de cette articulation aurait
entraînØ par contre coup le rØassourdissement de l�explosive
sonore qui suivait la liquide ou la nasale : d�oø le t de heltü e t
de sükhalte. Seulement, cette hypothŁse ne cadre guŁre avec des
formes telles que l�adjectif handi, dans lequel la prØsence de
l’h eßt dß, en ce cas, faire passer à t le d suivant, ou le thŁme
galtha = « demander », dans lequel le g de la premiŁre syllabe
eßt dß, en cette hypothŁse, maintenir un d aprŁs l’l.

17
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Soule a ØtØ à un moment donnØ un pays de coloni-
sation oø des Basques venus de diverses autres
rØgions ont cohabitØ, des formes empruntØes à des
dialectes diffØrents auraient pu s�y trouver mØlan-
gØes ; il arrive, paraît-il, quelque chose de semblable
dans le langage de certains villages de l�Argentine,
qui ont ØtØ peuplØs par des ØlØments originaires les
uns de la Castille, les autres des Asturies et de la
Galice, et oø il s�est formØ un langage composite
dans lequel, par exemple, on emploie indiffØrem-
ment des formes telles que yerro, fierro et ferro.
Il est clair que si, pour tel mot, c�est une forme
originaire d�une rØgion donnØe qui finit par prØ-
valoir, et pour tel autre mot une forme originaire
d�une autre rØgion, il n�y a plus, à la longue, d�unitØ
phonØtique dans la langue qui rØsulte de cette
fusion. Si cette hypothŁse Øtait vraie pour le souletin,
elle nous expliquerait comment galdü a pu se main-
tenir à, cotØ de heltü, et comment bestalde = « d�ail-
leurs » peut coexister avec sükhalte et avec l�expres-
sion althean (prononcØe althin), qui gouverne le
gØnitif et signifie « en comparaison de ».

Peut-Œtre serait-il plus prudent de s�en tenir à
l�hypothŁse suivante : à un moment donnØ, il a
existØ dans une vaste rØgion comprenant la plus
grande partie du pays basque, le BØarn et une
partie de la Gascogne une loi phonØtique qui avait
pour effet de changer les explosives sourdes en
sonores aprŁs les liquides et les nasales. Mais si
cette loi procØdait d�une tendance commune à l�en-
semble de cette rØgion, il n�y aurait pas eu pour
son application une formule parfaitement uniforme :
dØjà, nous voyons qu�aprŁs la liquide r la sonori-
sation ne se rencontre que dans une partie du
domaine haut-navarrais, alors que dans ce cas
particulier le reste du pays basque lui Øchappe ; il
ne serait pas trŁs Øtonnant, dŁs lors, qu�une autre
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partie de ce même pays basque ait pu échapper
également à son action en ce qui concerne les trois
autres lettres l, m, n, et qu’ainsi les formes soule-
tines actuelles nous présentent sur ce point l’état
ancien de la langue ; en ce cas le d de mendi et de
handi serait primitif, tout comme l’est, de son côté,
le t de heltü et de hebentik (1) ; dans cette hypothèse;
la forme galdü serait probablement un emprunt
relativement tardif à un autre dialecte, par exemple
au-bas-navarrais, et il en serait de même de bestalde ;

puisque le souletin a emprunté à une autre langue
la conjonction solamente, dont il fait un usage
extrêmement fréquent, il n’y a pas d’impossibilité
à supposer qu’il a pu prendre à un dialecte voisin
cette autre conjonction qu’est le mot bestalde (2).

(1) Dans cette hypothèse, pour expliquer la conservation de
l’explosive sonore en souletin dans les mots senditü = « sentir »,
sendotü = « guérir » et dembora = « temps », il suffirait d’ad-
mettre qu’ils ont été empruntés tels quels par le souletin à un
autre dialecte. Sans doute il ne faudrait pas abuser des expli-
cations de ce genre, mais elles peuvent être admises quand il
s’agit de mots qui n’appartiennent pas au fonds même de la
langue ; il faut bien alors que certaines régions du pays basque
les aient empruntés avant d’autres, et qu’ils soient passés des
premières aux secondes : quand nous voyons, par exemple,
les Bas-Navarrais employer le mot khikera, de l’espagnol jícara,

on est bien obligé de penser qu’ils ne l’ont pas tiré eux-mêmes
directement du castillan, mais emprunté à leurs voisins les
Basques espagnols, qui, par suite, auront possédé avant eux
son équivalent; de même, avant de pénétrer jusque dans la
Haute-Navarre, il faut bien que le mot fite, qui vient du français
« vite », ait été usité d’abord dans le pays basque français. —
En ce qui concerne dembora, le fait qu’il aurait été emprunté à
une époque relativement tardive à un dialecte voisin pourrait
bien être confirmé par le maintien de l'o qui y précède l’r inter-
vocalique : si le mot était vraiment ancien en souletin, il est
probable que cet o serait passé à u, à moins toutefois qu’une
influence analogique de formes telles que orai ou orano n’ait
empêché ce changement.

(2) Dans l’hypothèse où le souletin aurait d’abord sonorisé,
comme l’ont fait les autres dialectes, les explosives sourdes
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Quoi qu’il en soit, nous nous abstiendrons de
conclure, et nous nous contenterons d’avoir exposé,
aussi impartialement que nous l’avons pu, les
considérations diverses auxquelles peut donner lieu
cette question (1). Peut-être quelque linguiste, plus
heureux que nous, saura-t-il découvrir la preuve
décisive qui permettra de trancher la question.

§ 112. – De
quelques

Devant le groupe tz, nous trouvons parfois une

chutes chute d’l causée par le désir d’alléger une combi-
d’l devant tz. naison de consonnes trop chargée : on s’explique

facilement qu’un mot tel que arraultza ou arraultze

= « œuf » soit devenu arrautze en biscayen et en
souletin : il y avait en effet ici une succession de

après l, m ou n, les formes heltü et khentü  à côté de g a l d ü

restent toujours embarrassantes, même si l’on devait supposer
que les radicaux de ces trois verbes se présentaient primiti-
vement sous les formes gal, * helt et * khent.

(1) A première vue, certains noms de famille de la Soule
sembleraient corroborer l’hypothèse de l’origine béarnaise du
rétablissement de la sourde après les consonnes l, m, n d a n s
le dialecte de cette région. Tel serait par exemple le nom de
famille d'Aranpé. Le raisonnement suivant paraît en effet tout
naturel au premier abord : « la forme normale du suffixe par
lequel se termine ce mot n’est pas p mais b, comme le prouvent
des noms tels que Althabe ; donc, si pour certains mots, nous
trouvons la forme p, cela pourra être dû, dans quelques-uns
comme Inchauspé, à une consonne sourde précédente ; mais là
où cette raison n’existe pas, comme c’est le fait dans le nom
d’Aranpé, nous devons supposer que la sourde a été rétablie
sous une influence étrangère ». En réalité, il est établi que
d’assez bonne heure les formes b et p ont été souvent employées
arbitrairement l’une pour l’autre, au point que Mr Azkue cite,
commeappartenant à un texte biscayen, l’exemple Jangoikoaren

pean = « avec la grâce de Dieu » (Dicc. II, p. 160, col II), et
d’autre part il cite également (ibid..  II, p. 150, col. II) une
expression maipera = « sous la table » (avec mouvement), qui
ne peut appartenir qu’à des dialectes basques espagnols,
puisque la forme mai leur est propre ; il note encore l’expression
i lumpean = « dans l’obscurité », qui est employée dans bien
des régions différentes. La labiale sourde du nom de famille
souletin d’Aranpé ne peut donc fournir un argument décisif.



— 261 —

quatre éléments consonantiques, puisque l'u qui
précède l'l est lui-même consonne ; (ailleurs l'l s’est
conservée, mais l’allégement s’est produit d’une
autre manière, par réduction anormale du groupe
au à o ou à u, comme dans le salazarais arroltze et
le bas-navarrais occidental arrultze).

Chez les Souletins, la suppression du t dans le
groupe ltz est à peu près générale dans la combi-
naison giltz-bat = « une clé », et l’on prononce alors
gilz-bat (avec z sonore) ; mais beaucoup suppriment
aussi l'l et disent giz-bat; (ici encore le z est sonore) ;
de même l’expression beltz-beltza = « tout noir » est
habituellement prononcée en souletin bez-beltza ; (le
premier z est sonore).

Nous constatons également une disparition d’l

devant un groupe tz dans le mot itze (dialectes bas-
ques français), qui s’oppose à iltze (guipuzc.) et
ultze (bisc. de certaines régions). Mais il existe
aussi un type par n : untze (bisc. commun), au sujet
duquel trois hypothèses sont possibles : 1º il pour-
rait être le type primitif ; 2º l'n pourrait y être de
nature épenthétique ; 3º l’n pourrait être le produit
d’une accommodation de l'l. La seconde de ces trois
hypothèses nous paraît la moins probable, et nos pré-
férences seraient plutôt en faveur de la troisième (1).

§ 113. – Autre
chute, au moins

Le mot qui signifie « oreille » présente les formes

apparente, de la suivantes: en bisc. et en guipuzc., belarri, en sala-
consonne l. zarais et en roncalais, bearri, et dans les dialectes

basques français, beharri. Vu l’absence d’autres
exemples analogues, nous ne pensons pas qu’il faille
songer ici à une chute directe de l'l intervocalique.

(1) Une présomption de plus en faveur de l'antériorité du
type iltze nous est fournie par le fait que l'l se retrouve égale-
ment dans giltz: = « clé » : Schuchardt remarque en effet (Baskisch

und Romanisch, p. 20) que ce mot doit être proche parent de
iltze, tout comme en latin clavis est proche parent de clavus,
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Nous croirions plutôt à l’une des deux explications
suivantes : ou bien le type primitif serait * berarri,

qui eût donné d’une part belarri par dissimilation,
et d’autre part bearri par chute de l’r douce inter-
vocalique, avec intercalation d’une h dans les
dialectes basques français; ou bien la forme primi-
tive serait bearri, avec épenthèse ultérieure, en
biscayen et en guipuzcoan, d’une r douce intervo-
calique, devenue plus tard l par dissimilation. Mr

Uhlenbeck (ibid., année 1910, p. 87 ; p. 66 du tirage
à part) signale judicieusement la parenté qui pour-
rait bien exister entre beharri = « oreille », et behatu

= « être attentif », « écouter » ou « regarder ».

§ 114. – Epen-
thèse d’une l.

Les cas d’épenthèse directe d’une l paraissent
extrêmement rares en basque ; nous citerons seule-
ment la forme salboin = « savon » (bas-nav. occi-
dental et lab.), où l'l adventice paraît due à une
fausse analogie de formes romanes dérivées du latin
salvus.

§ 115. – Semi-
vocalisation,

réelle ou
apparente, de

l en u .

Voir § 36, II.



CHAPITRE VII

La nasale  n

§ 116. – Géné-
ralités.

En général l’n basque est
semblable à l'n ordinaire du
ou de l’italien.

une nasale très pure,
castillan, du français

Cependant, quand elle est suivie d’une gutturale,
elle prend le son particulier qu’elle a également,
dans le même cas, en castillan, en italien, et dans
les dialectes français méridionaux. Nous reviendrons
plus loin sur ce son ; (§ 128).

Quand elle est suivie d’un b ou d’un p, l’n devient
en réalité une m. Le fait ne nous paraît pas dou-
teux, bien qu’il soit méconnu par certains auteurs.
Nous exposerons la question d’une façon plus
détaillée à propos de l'm; (§ 132).

Devant une dentale, au contraire, l’n reste parfai-
tement pure, sinon dans son procédé d’articulation,
du moins dans l’impression auditive produite ;
quelquefois cependant elle peut être très atténuée,
comme nous le verrons par la suite ; (§ 120).

Nous avons déjà signalé que lorsqu’une nasale
suit une voyelle, elle peut déteindre, en quelque
sorte, sur celle-ci, en ‘produisant chez elle un com-
mencement de nasalisation (voir §§ 2, 9 et 17) ;
mais cela n’empêche pas l’n elle-même de continuer
à se prononcer, bien que chez certains Basques elle
s’atténue alors plus ou moins, surtout après e (1) :

(1) Chez certains sujets, notamment en Soule, la nasalisation
de l’e avec. atténuation de l'n est fort sensible lorsque l’n est
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on sait que dans certaines langues au contraire,
telle que le français, la nasalisation de la voyelle
s’est accompagnée d’une résorption totale de la
consonne elle-même : dans les mots français pan,

bien, bon, brun, la voyelle s’est complètement nasa-
lisée, mais l’n elle-même a totalement disparu, du
moins chez les Français qui articulent correc-
tement (1).

suivie, sans aucun arrêt, d’un d. Il ne peut être question ici
d’influence française, car cette particularité se rencontre chez
des personnes dont la prononciation est très pure par ailleurs ;
de plus, si cette nasalisation et la résorption partielle de l ' n

n’étaient pas spontanées, elles se produiraient avec autant de
force devant les consonnes autres que d .

(1) Il ne faut pas confondre avec les nasalisations incontes-
tablement spontanées, signalées plus haut, des nasalisations
excessives accompagnées dune résorpt ion plus  ou moins
complète de la nasale elle-même, que l’on rencontre chez
quelques rares sujets dans le pays basque français : ces der-
nières sont dues à une influence française. On les constate,
par exemple, chez un chanteur basque très célèbre, et c’est là
sans doute une particularité qui remonte à son passage au
Conservatoire de Paris : le soin qu’il aura mis alors à corriger
son articulation des voyelles nasales françaises a eu sa réper-
cussion sur sa prononciation du basque, qui, sauf sur ce point,
est restée très pure. Une institutrice labourdine est également
connue, dans la région où elle habite, comme présentant au
plus haut degré cette particularité. — Dans les régions méri-
dionales de la France on se rend compte en général que pour
parler correctement le français il convient de nasaliser la
voyelle et de résorber la consonne aussi complètement que
possible dans les combinaisons am, an, em, en, om et o n ,

pourvu que la consonne ne soit pas syllabisée avec une voyelle
suivante. Mais on perd de vue que le français moderne admet
parfois, dans les mots étrangers ou savants, l’absence complète
de nasalisation et la prononciation intégrale de la consonne :
aussi les Français des régions méridionales prononcent-ils

souvent, ou à peu de chose près, trawè, Carme, géranio, pour
tramwè, Carmèn, géraniôm, etc. ; et si des mots tels que dame,

homme, chienne, etc., échappent à cette nasalisation incorrecte,
c’est simplement parce que les sujets de ces régions ont
presque toujours conscience de la présence de l'e muet, et

˜ ˜ ˜
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Pour ce qui concerne les permutations entre n

et l, nous renverrons au § 108.

§ 117. – Chute
de l'n

L’n intervocalique est souvent tombée en basque.

intervocalique. Certaines chutes d’n intervocaliques sont anciennes,
d’autres paraissent modernes.

˜

˜

Les mots d’origine latine nous présentent des
chutes d’n telles que celles que nous constatons
dans ahate = « canard », du latin anate ; ohore =

« honneur », du latin honore; katea (bisc.), khatia

(soul.) = « chaîne », du latin catena; pukuli (soul.,

d’après Azkue), pukulu (soul., d’après Gèze) (1), du
latin foenuculum.

Mais il est assez difficile de déterminer si dans
les exemples de cette sorte, ainsi que dans des
formes qui paraissent plus modernes, telles que
komekatu = « communier » (haut-nav. du Baztan,
lab.) et khoro = « couronne » (que l’on trouve dans
Salaberry) (2), la chute de l’n s’est produite après

syllabisent avec lui la consonne nasale. Chez les individus qui
dans leur enfance ont parlé le français plus que le patois, on
constate même une inaptitude complète à prononcer autrement
que par l’articulation nasale avec résorption de la consonne les

groupes a, e, o ou ö + nasale lorsqu’ils se présentent en une
même syllabe. Cette particularité est courante à Bayonne pour
les générations nées entre 1860 et 1880, dans les classes popu-
laires et la petite bourgeoisie, et même elle a gagné, dans
l’agglomération urbaine, la prononciation du patois. Chez les
sujets qui la présentent, le latin sanctam, par ex., sera prononcé
comme le français sentant, abstraction faite de l’accent tonique.
Il est probable que le cas de l’institutrice labourdine ressortit
à la même explication.

˜

(1) Nous donnons ces deux formes sous toutes réserves, car

le type souletin courant est pühülü ; mais celui-ci paraît être
un emprunt plus récent au roman ; voir § 208, note.

(2) Il existe aussi une forme koroa ; comme le remarque Mr

Uhlenbeck, on trouve dans Liçarrague coroabat = « une cou-
ronne », et dans Dechepare, coroaturic = « couronné ».
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que le mot fut entré dans la langue basque, ou si
au contraire il a été emprunté au roman après que
l’n y était déjà tombée : on sait en effet que dans
quelques dialectes romans, tels que le béarnais et
certaines variétés du gascon, la chute des n inter-
vocaliques primitive est normale.

Quoi qu’il en soit, pour détruire l’hiatus auquel
donnait naissance la disparition de l’n intervocalique
primitive, les dialectes qui font usage de l’h en ont
souvent intercalé une (1), surtout quand les deux
voyelles étaient semblables, comme c’est le cas
dans les exemples ahate et ohore (soul. uhure) cités
plus haut (2).

(1) Si, comme il est fort possible (voir SAROÏHANDY , Vestiges

de Phonétique ibérienne en territoire roman, Rev. internat. des
Et. basques, année 1913), le nom de Béhasque, qui est celui d’un
village des environs de Saint-Palais, est identique par l’origine
à celui de la localité aragonaise de Benasque, il se serait produit,
dans le nom basque une chute d’n intervocalique, avec dévelop-
pement d’une h. — Cependant M r Saroïhandy (nous ignorons
pour quelles raisons) renonce aujourd’hui, paraît-il, à ce
rapprochement.

(2) Telle est du moins, au sujet de i’h qui occupe actuellement
la place de l’n, l’hypothèse qui se présente la première à l’es-
prit ; mais il est possible aussi que, dans certains cas au moins,
le processus ait été différent : il y aura eu d’abord développe-
ment d’une h après l’n, puis chute ultérieure de l’n. Il semble
qu’il en ait été ainsi, en particulier, dans certains mots de pure
souche basque ou paraissant tels, pour lesquels on constate
jusqu’à une époque récente, ou même jusqu’à nos jours,
l’existence de trois formes, l’une par n ou ñ, l’une par nh e t
l’autre par h seule: tel est probablement le cas de certains
mots commençant par i: voir ce que nous disons plus loin des
formes inhardetsi, inhaurteri, inhauteri, etc. — Schuchardt
(Baskisch und Romanisch, p. 23) croit pouvoir formuler la règle
suivante : pour les mots où la chute de l’n intervocalique se
serait produite dès le roman, les dialectes qui font usage de
l’h n’auraient intercalé l’aspiration que lorsque l’hiatus résultant
de la disparition de l’n précédait immédiatement la voyelle
accentuée, d’où les formes dihárü, mehátsü, ohóre, s’opposant
à garáu, gathéa, koróa ; le type ahate s’expliquerait de même
par une accentuation anáte attestée par le sarde anáde. Schu-
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Le suffixe latin -one, pour les mots que l’on peut
croire les plus anciens, apparaît sous les formes -oe

ou -oi, par exemple dans leoe ou leoi, du latin leone,

et dans arratoe ou arratoi = esp. rartón. Il semble
que dans les mots de cette espèce nous ayons affaire
à une simple chute de l’n intervocalique du suffixe
latin, plutôt qu’à une réduction, par chute d’une n

finale, d’anciens types en oin conservés en labourdin
et en bas-navarrais. Sans doute, une réduction de
oin à oi serait tout à fait normale dans ces dialectes,
comme le montre la forme mai = « table » qui leur
est commune et s’oppose à mahain et mahin des
dialectes basques français ; de même, le guipuzcoan
nous présente la réduction arrai = « poisson », pour
arrain, conservé en bas-nav., en lab. et en bisc. ;
(voir ci-dessous § 121). Mais un passage de i à e
pour donner les types en oe serait un peu surpre-
nant dans cette position. Nous croyons donc que
l’explication la plus vraisemblable est de supposer
une simple chute de l’n intervocalique, d’où une
forme oe, facilement devenue oi en beaucoup d’en-
droits. Quant à la variante en oin du labourdin et
du bas-navarrais, elle peut s’expliquer de deux
façons principales :

1º L’existence d’une n finale dans une forme
romane du même suffixe a pu, à un moment donné,
faire rétablir par analogie une n dans la forme
basque du suffixe : en d’autres termes, oin serait
une contamination de oi avec un type roman on.

chardt observe que la forme labourdine et bas-navarraise liho

= « lin » paraît contredire cette règle, mais il suppose qu’ici la
chute de l'n s’est produite postérieurement à l’introduction du
mot en basque, et le rapport existant entre liho et les formes
haut-navarraise et bas-navarraise lino et liño serait celui que
l’on constate entre les types ihar, inhar et iñar, ou ent re
giharre, ginharre et giñarre.



— 268 —

2º Il est possible aussi que le type oin soit indé-
pendant des types oe ou oi, tout comme à son tour
le type souletin u que nous trouvons dans arrazu,

arrathu, etc. est indépendant de tous les autres, et
emprunté directement au béarnais. Dans ce cas, on
devrait supposer un type roman en oñ, dérivé du
primitif latin one en passant par un état intermé-
diaire on + i consonne. Ce type en oñ aurait été
adopté en labourdin et en bas-navarrais ; mais plus
tard la résolution des n mouillées postvocaliques
en un groupe in (§ 211, II) aurait donné régulière-
ment l’actuel oin. D’où les formes labourdines et
bas-navarraises lehoin, garratoin, arrazoin, etc.
Cette seconde hypothèse nous parait plus probable
que la première.

Comme exemples de chutes d’n intervocaliques
dans certains dialectes, nous pouvons encore citer
l’alternance des formes giarra (guipuzc.) = « chair
vive » ou « maigre de la viande », giharra (lab.),
giharre (soul.) avec ginharre (mixain) et giñarre

(lab.) ; nous citerons également celle de ihautiri

(soul.) = « carnaval » avec inauteri (usité dans cer-
taines régions du guipuzc.), inhaurteri (forme lab.,
d’après Uhlenbeck), inhauteri (forme bas-nav.,
d’après Azkue) et iñoteri (forme guipuzc., d’après
Uhlenbeck et haut-nav. d’après Azkue) ; enfin baina

= « mais » s’est réduit à baia dans quelques variétés
dialectales.

Certains auteurs emploient concurremment des
formes avec n et des formes sans n : suivant une
remarque de Mr Uhlenbeck, « Oihenart a encore
inhardetsia, inhardesteric, mais à côté ihardespena,

alors que Liçarrague, qui est presque antérieur d’un
siècle, ne connaît que la forme avec h : ihardes-

taçue... », etc.
Nous avons probablement une chute d’n primitive

initiale, mais devenue ensuite intervocalique, dans
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le pronom souletin ihurere = « personne », qui
devient ihue dans la prononciation courante. Ce mot
doit s’expliquer comme formé de ehor ou ehur =

« personne » et de l’adverbe ere pris dans le sens
de « pas même » ; (on sait que le souletin a égale-
ment incorporé cet adverbe ere au pronom deus =

« rien » pour en faire un mot deüfere qui a supplanté
chez lui le simple deus). Quant à ehor (où l'o est
devenu u dans la prononciation souletine), il n’est
sans doute qu’un composé de la négation e (que
nous trouvons également employée dans la conju-
gaison devant les formes verbales commençant par
n) et du pronom nor = « qui » (lequel se prononce
nur en souletin). Seulement l’n, qui s’est conservée
dans nor ou nur parce qu’elle était initiale est
tombée dans ehor ou ehur parce qu’elle était deve-
nue intervocalique. (Dans les autres dialectes on
emploie des formes nehor ou nihor, dans lesquelles
l’n initiale paraît pouvoir s’expliquer de deux façons :
ou bien elle aurait été ajoutée par une influence
analogique des mots négatifs romans ; ou bien elle
serait l'n du primitif e-nor, déplacée sous une
influence analogique de ces mêmes mots négatifs
romans).

Dans les cas que nous venons d’étudier, nous
avons trouvé de nombreux exemples où une h se
rencontre à l’endroit qui était primitivement occupé
par une n intervocalique ; mais parfois aussi un g

s’est développé à la place de l’n : ainsi, à côté des
formes ines = « fuite » (roncalais et diverses régions
du haut-nav. et du bisc.) et ihes (dialectes basques
français) nous trouvons une variante iges (haut-nav.
bisc., guipuzc.).

Les chutes récentes de n intervocalique se cons-
tatent surtout en bas-navarrais. Dans ce dialecte,
en effet, les génitifs déterminatifs de participe passé
qui servent à former le futur voient d’ordinaire
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tomber, dans la prononciation courante, l’n finale
du participe passé, devenue intervocalique par
l’addition de la désinence -en ; et les deux voyelles
qui se trouvent ainsi rapprochées donnent lieu, soit
à une diphtongue ai si la première des deux voyelles
est un a, soit à un i redoublé ou long si cette
première voyelle est elle-même un i. Les futurs
izanen da, izanen dut, joanen da, emanen dut,

erranen dut, jinen da se prononceront alors res-
pectivement izain da, izain dut, jwain da, emain

dut, errain dut, jiin da ou jin da.
–

˜

Il est pourtant un futur qui fait exception à cette
règle : c’est celui du verbe egin: chez lui la chute
de l’n ne se produit pas, sans doute parce que lui-
même se réduisant à in dans la prononciation
courante de ce dialecte, on s’est abstenu, d’instinct,
de lui faire subir le même traitement, pour ne pas
le rendre par trop méconnaissable. Une forme telle
que eginen dut se prononcera donc inen dut (ou
même ineut).

En basque commun, certaines n finales tombent,
en composition, devant une voyelle. Parfois il s’in-
tercale alors, à la place de l’n, une r douce, comme

dans les mots jauregi et jauretse déjà signalés plus
haut (§ 95). Mais dans d’autres cas il ne s’inter-
cale rien : ex. : eguerdi = « midi » pour egunerdi =

« milieu de la journée ». Seulement, les hiatus de
cette sorte peuvent être atténués ou détruits de
diverses manières : par exemple, dans certaines
régions, l’e du groupe ue dans eguerdi se change
en a : eguerdi devient alors eguardi.

§ 118. – Alter- Nous avons eu l’occasion de signaler plus haut
nances, au

moins appa- certaines alternances entre n et r qui paraissent
rente, entre dues à une chute d’n intervocalique, suivie d’une

n et r . intercalation d’r douce ; telle est du moins l’expli-
cation que nous avons proposée pour jauregi,
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jauretse et eguraldi (§ 95) ; à ces exemples nous
pouvons ajouter celui des doublets belaunikatu =

« s’agenouiller » (haut-nav., bisc., guipuzc., lab.)
et belhaunikatu (bas-nav. de St-Jean-Pied-de-Port),
d’une part ; belaurikatu (bas-nav. de Salazar, ron-
calais d’Ustarroz), belhaurikatu (bas-nav. de Baïgorry
et Liçarrague) et belharikatü (soul.), d’autre part,
ainsi que l’exemple tiré des mots uzterina = « crou-
pière » (dans Salaberry) et üztari (soul.), qui parais-
sent dérivés de buztan = « queue » : Sylvain Pouvreau
donne avec ce même sens une variante buztarin (1).

Nous avons indiqué également qu’une forme telle
que Jaurgain nous paraissait pouvoir s’expliquer
par une extension analogique d’un élément avec r

substitué à un élément primitif par n. Nous verrions
volontiers un fait du même genre dans les formes
Oyarbide ou Oyharbide, dans lesquelles l’élément
oyar ou oyhar paraît bien ne pas être autre chose
que le mot oian ou oihan = « bois » ou « forêt ».

C’est encore, croyons-nous, à un phénomène du
même genre que serait due l’existence, à côté de
oyen = « oblique » ou « de travers », cité par Mr

Uhlenbeck (ibid., année 1910, p. 69 ; p. 48 du tirage
à part), des types oiher(r) = « tortueux », « oblique »
(manuscrit d’Oihenart), oker(r) (haut-nav., bisc.,
guipuzc., bas-nav. de Salazar) ou okher(r) (bas-
nav., soul.) = « tordu », « oblique » ou « dévié ».

§ 119. – Certaines
n intervocali-

Comme nous l’avons laissé entendre au paragraphe

ques paraissent précédent, la chute de certaines n intervocaliques
adventices. a amené pour quelques suffixes d’origine romane

(1) Mr Uhlenbeck croit que dans une forme iñaztor qu’il cite
comme signifiant « fougère » en guipuzcoan nous aurions le
phénomène inverse: d’un primitif *iraztor on aurait tiré par
dissimilation *inaztor, devenu iñaztor par palatalisation de l'n

au contact de l’i (Rev. internat. des Et. basques, année 1910,
p. 67 ; p. 46 du tirage à part).
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˜

˜

une dualité de formes, les unes sans n, les autres
avec n, le suffixe -oe par exemple pouvant coexister
avec une variante -one. Il semble que de même le
suffixe espagnol -ino ait eu en basque une variante
-io. Mais cette dualité de formes a pu déterminer,
par fausse analogie, la création d’un type -ino dans
des mots où seule l’existence d’un type par -io

pouvait se justifier étymologiquement. Ainsi s’ex-

pliquent probablement les variantes simino (bas-

nav. et lab.) et tsimino (bisc. et soul.), qui coexistent

avec tsimio (haut-nav. d’Oyarzun), de l’ancien esp.
ximio. Cette explication vaut sans doute aussi pour
la forme lamina (bas-nav. des Aldudes) = « monstre »
ou « fée », du lat. lamia; l’n adventice s’est même
mouillée dans la forme lamiña, qui, d’après Azkue,
aurait à peu prés le même sens en labourdin, en
biscayen et dans une variété de guipuzcoan, et qui,
en tout cas, existe en souletin avec la valeur de
« sorcière » (1). Un type sans n s’est conservé, d’après
M r Azkue, dans le haut-navarrais du Baztan sous
la forme lami.

˜

§ 120. – La A côté des formes ikatz et ikhatz = « charbon »,
présence ou

l’absence d’une qui sont les plus normalement usitées en divers
n dans certains dialectes, nous constatons en certaines régions

doublets
est-el le  due à

l’existence de formes avec n : inkatz, dans le bis-
une épentbèse cayen de Cigoitia, et inkhatz en souletin. Mr Uhlen-

ou à un
amuïssement ?

beck croit que les formes par n seraient ici les plus
primitives, et le fait qu’on les rencontre en des
régions aussi éloignées l’une de l’autre que la
Biscaye et la Soule serait, à première vue, de nature
à lui donner raison, bien que les causes de la chute
de l’n n’apparaissent pas ici très clairement. Cepen-

Cf. SC H U C H A R D T, Museum, Leyde, août - septembre 1903,
p. 398.
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dant nous croyons plutôt, malgré tout, que l'n est
épenthétique.

˜

˜

˜

˜

M r Uhlenbeck croit également à une chute d’n

dans le biscayen emetik, qui est quant au sens
l’équivalent de hebentik ou hemendik, usités ailleurs.
Pour prouver la possibilité de la disparition d’une
n devant la dentale t, on pourrait invoquer l’exis-

tence de la forme ileti = « tison » (lab., haut-nav.
d’Esteribar, et certaines variétés guipuzc. et bisc.),

à côté des variantes ilendi (bas-nav. de Salazar),

ilenti (guipuzc. de Goyerri et plusieurs variétés
bisc.), ilinti (bisc. d’Arratia et d’Orozco, roncalais
d’Ustarroz), ilhinti (soul.), etc. La grande extension
des formes par n semblerait indiquer que la nasale
est ici primitive ; cependant la non-sonorisation du

t après n dans ilenti et ilinti, usités comme nous
venons de le dire en des régions où le groupe nt

passe normalement à nd lorsqu’il est ancien et que
des raisons particulières n’ont pas fait rétablir la
sourde, donnerait lieu de penser que l’n pourrait
bien, dans ce cas particulier, être de nature épen-
thétique. Par conséquent, il n’est pas absolument
sûr que nous ayons affaire ici à un bon exemple de
chute d’une n devant un t. — D’autre part, en ce
qui concerne la forme emetik, il n’est pas certain
non plus qu’elle doive forcément s’expliquer comme
une réduction d’un primitif ementik; dans emen =

« ici », l’n finale n’est peut-être qu’un suffixe carac-
téristique de locatif : le type emetik, au lieu d’être
tiré de la forme complète emen, pourrait bien avoir
été directement tiré du radical seul, eme-, dépouillé
de cette désinence de locatif.

Nous ne croyons pas non plus que les adverbes
de lieu avec mouvement nora et norat doivent
forcément s’expliquer comme des réductions de
types nonra et nonrat : le mot non = « où » est

16
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évidemment formé d’un thème interrogatif n o

accompagné de la désinence -n caractéristique du
locatif sans mouvement : les mots nora et norat ont
fort bien pu être tirés directement du radical no,

avec adjonction directe des désinences -ra ou -rat

indiquant mouvement.
De même, il ne nous paraît pas certain que dans

l’adjonction du suffixe -la aux formes verbales nous
ayons affaire à une chute de l’n finale (caractéris-
tique du relatif devant l'l du suffixe) ; en d’autres
termes, si l’on dit dela, zela, duela, zuela, etc., ce
n’est peut-être pas par réduction de formes plus
anciennes qui eussent été *denla, *zenla, *duenla,

*zuenla, etc., mais bien parce qu’il y aurait substi-

tution directe du suffixe -la au suffixe -n, caracté-
ristique du relatif, et non pas adjonction du suffixe
à la forme même du relatif.

Nous avons noté plus haut des chutes d’l devant
le groupe tz, lesquelles s’expliquaient par le désir
d’alléger des phonèmes un peu chargés. Il semble
que certaines chutes d’n devant ce même groupe tz

soient dues à une cause toute semblable ; ainsi
s’expliquerait, par exemple, la variante aitzin (haut-
nav., soul.) pour aintzin (bas-nav.) = « devant ».
Nous trouvons une accommodation du même groupe
sous la forme ltz dans le type salazarais altzina.

Nous avons signalé également la coexistence de
types par ltz ou par tz seul avec des formes ntz pour
le mot qui signifie « clou » (voir § 112) ; mais ici
les formes par ltz semblent les plus primitives (1).

En revanche, des doublets ahantzi (haut-nav.

(1) Dans la forme phunzela = « pucelle » (cf. VINSON , Prem.

ess. de phonét. basque, Rev. de ling., t. III, p,. 454), il est possible
que l’n soit le produit d’une nasalisation pure et simple ; mais
il peut se faire également qu’elle soit due à une accommodation
de la première l d’un ancien type roman pulcela.
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d’Esteribar, lab. commun et bas-nav. occidental) et
ahatzi (bas-nav.) ou ahatze (soul.) = « oublier »,
celui qui comporte une n est probablement le plus
primitif. Ici la chute de l’n a pu se produire d’abord
dans les formes ou le groupe ntz se trouvait en
position préconsonantique, par exemple dans ahantz-

tea, ahantzten : dans les groupes de cette sorte le t

qui précède le z doit régulièrement tomber ; d’ou il
résulte des formes telles que ahanztea, ahanzten.

Mais le phonème tel qu’il est reste encore très
chargé : chez les Bas-Navarrais occidentaux, le
procédé employé pour lui faire subir un nouvel
allégement consiste à amuïr presque complètement
l’n, tout en laissant à l’a précédent une teinte très
sensiblement, nasalisée : le groupe anz est alors
prononcé presque comme le groupe ans dans le
français anse. On conçoit que chez d’autres Basques
l’n ait pu se résorber complètement sans même
laisser à la voyelle précédente une teinte nasale.
Des formes de ce genre la chute de l’n a pu être
généralisée facilement et étendue au reste de la
conjugaison.

Au contraire, il, n’est pas sûr que les formes
d’imparfait nitzen = « j’étais » et hitzen = « tu étais »,
usitées dans une partie de la Basse-Navarre occi-
dentale, soient dérivées des variantes plus com-
munes nintzen et hintzen par suppression d’une n

devant le groupe tz : il se pourrait bien que les types
sans n fussent les plus primitifs, et que dans les
autres l'n n’ait été ajoutée que pour renforcer l’idée
d’imparfait. Schuchardt a montré en effet que
l’addition d’une n a été, d’une façon générale, l’un
des procédés employés à cette fin.

§ 121. – Chutes
de n finales.

Nous avons examiné au § 117 la question de
savoir si, parmi les représentants basques du suffixe
latin -one, la forme -oi serait due à la chute de l’n
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finale de la variante -oin. Quoi qu’on doive penser
sur ce point, il semble que le guipuzcoan arrai =
« poisson » doive s’expliquer par la chute de l’n

finale d’un type arrain, qui s’est conserve en labour-
din et en bas-navarrais ; (le souletin dit arrañ). Il
ne nous paraît pas probable qu’il y ait lieu d’envi- 
sager une influence analogique exercée par un autre
mot arrai qui désigne le poisson appelé raie e n
français, car cette réduction d’une finale ain à ai

n’est pas un fait isolé : comparer l’exemple, déjà
cite, de mai, forme des dialectes basques espagnols
pour mahain = « table » ; comparer de même l’alter-
nance entre usai (guipuzc.) et pain = « odeur »,
usité en plusieurs dialectes, notamment en lab. et
en bas-nav., et entre zai et zain = « gardien ».

Dans les exemples qui précèdent, l’i après lequel
il est tombé une n était le second élément d’une
diphtongue ; il était donc semi-consonne. Mais on
constate également des chutes d’n finales après des
i entièrement voyelles, comme le montrent les alter-
nances irrintzi (bisc., guipuzc., bas-nav. de Salazar)
et irrintzin (dialectes basques français) (1), qui
signifient les mêmes choses que l’espagnol relincho ;

izoki = « saumon » (guipuzc.) et izokin (lab., bas-
nav. et autres variétés).

Le rapport qui existe entre la répartition dialectale
des types sans n et celle des types avec n pour les
mots précédents paraît presque renversé en ce qui
concerne orai et orain = « maintenant » : en effet,
la forme avec n est bien employée en biscayen

(1) Bien entendu, comme nous l’avons indiqué dans notre
préface, le lecteur doit se rappeler que les expressions dialectes
basques espagnols et dialectes basques français doivent toujours
être prises dans un sens approximatif, les limites des phéno-
mènes phonétiques ne concordant pas toujours exactement
avec les frontières politiques.
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commun, mais nous la trouvons également en gui-
puzcoan commun, et aussi, d’après Mr Azkue, dans
une région du domaine haut-navarrais ; en revanche,
orai, sans être rare dans les dialectes basques
espagnols, est normal dans les dialectes basques
français, alors que ceux-ci; pour les mots précédem-
ment étudiés, préfèrent les formes par n. Il n’est
pas très facile d’expliquer cette anomalie au moins
apparente. Nous dirons seulement que si le mot
orai ou orain est manifestement, dans sa racine, un
emprunt au roman, son suffixe terminal n’est pas
d’une clarté parfaite. Il est possible d’ailleurs que
l’irrégularité de la répartition de ses formes soit
due à une raison très simple : les dialectes basques
français ont pu emprunter directement le type orai

tout formé à des régions du pays basque espagnol
qui le possédaient déjà : nous avons vu, en effet,
qu’il faut tenir compte, dans les mots d’emprunt,
de ce fait que certains d’entre eux au moins ont dû
exister d’abord dans une région déterminée, de
laquelle ils sont passés à d’autres régions, et ainsi
peuvent s’expliquer certaines des irrégularités qu’ils
présentent par rapport aux habitudes phonétiques
des contrées qui ont été les dernières à les recevoir ;
(voir § 111; p. 259, note).

Pour rendre la conjonction espagnole con ou la
conjonction française avec, le basque commun fait
usage d’une désinence -ekin ; mais en certaines
régions, notamment en Soule, on emploie égale-
ment deux autres désinences -ekila et -ekilan; enfin
le souletin se sert aussi d’une quatrième désinence
-eki ; il semble que dans l’état actuel de ce dialecte
l’usage des quatre formes -ekin, -ekila, -ekilan et -eki

soit tout à fait indifférent. Mr Uhlenbeck voit dans
-eki une réduction de -ekin par chute de l’n finale.
Nous croyons plutôt, pour notre part, que -eki est
le type primitif, et nous verrions volontiers dans
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l’élément ki le suffixe qui sert à former les adverbes :
ce suffixe eût exprimé primitivement une idée
d’union : ainsi s’expliquerait, d’une part, qu’il ait
pu servir à former la désinence signifiant « avec »,
et que d’autre part il ait pu servir à former égale-
ment des adverbes à l’aide des adjectifs : lorsque,
par exemple, de l’adjectif ezti = « doux », on a tiré
l’adverbe eztiki = « doucement », on a pu vouloir
dire, littéralement, à l’origine, « en union avec
quelque chose de doux », c’est-à-dire, par consé-
quent, « avec de la douceur ». Cette hypothèse est
d’autant plus vraisemblable que deux considérations
viennent la renforcer. D’une part, les adjectifs
basques expriment volontiers, outre leur idée propre,
celle que nous exprimons par le substantif abstrait
correspondant, ou que l’espagnol peut exprimer
également par l’adjectif précédé de l’article lo ; par
exemple, l’adjectif behar(r) signifie « nécessiteux »
(menesteroso), « qui a besoin » ; mais il veut dire
aussi « le fait d’être nécessiteux » (lo menesteroso),

« le besoin ». D’autre part l’espagnol, qui offre, au
point de vue des particularités de sa syntaxe, tant
de ressemblances psychologiques avec le basque, a
une prédilection toute particulière pour le procédé
qui consiste, lorsqu’il s’agit de rendre les idées que
le français exprime par les adverbes en -ment, à
employer l’adverbe con = « avec », uni à un subs-
tantif abstrait : ex. : con frecuencia = « fréquem-
ment » ; con facilidad = « facilement » ; con dificul-

tad = « difficilement » ; con calma = « tranquille-
ment », « doucement » ou « posément ». Il en résulte
que lorsque le basque dit azkarki = « fortement »,
il ne fait, au fond, qu’employer la même tournure
dont l’espagnol fait usage lorsqu’il dit con fuerza;
lorsque le basque dit eztiki ou emeki, il emploie un
tour identique à celui des expressions espagnoles
con suavidad ou con calma.
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Nous croyons donc que l’élément ki des quatre
désinences -eki, -ekin, -ekila, -ekilan n’est autre que
le suffixe -ki usité dans la formation des adverbes.
Seulement, on aura pris de bonne heure l’habitude
d’adjoindre à la forme la plus simple de la dési-
nence, c’est-à-dire -eki, un suffixe exprimant une
idée de locatif ; cela est fort naturel puisque, la
plupart du temps, l’idée d’union précise, jusqu’à un
certain point, un lieu : quand on dit : « Mon frère
était avec moi », on donne par là même une indi-
cation sur le lieu où se trouvait « mon frère ». Il
est à présumer qu’au début on employait la forme
-ekin uniquement lorsque l’idée d’union s’accompa-
gnait d'une idée de locatif sans mouvement, puisque
le suffixe -n est la caractéristique de cette sorte de
locatif. Quant à la forme -ekila, si son élément final
-la est à identifier avec le suffixe -la = -ra qui sert
à exprimer le mouvement vers un lieu, la forme
-ekila aura été employée d’abord lorsqu’il y avait
mouvement, par exemple dans des phrases telles que
« Venez avec moi = Venez à moi »; si, au contraire,
ce même élément est à identifier avec le suffixe -la

qui sert à exprimer une idée de manière, son addi-
tion à la désinence -eki ne nous surprendra pas trop
non plus, puisque, après tout, indiquer avec qui ou
avec quoi se trouve une chose ou une personne,
c’est préciser sa manière d’être. Quoi qu’il en soit,
il a dû arriver un moment où les trois formes -eki,

-ekin et -ekila se sont employées à peu près indiffé-
remment, et où même une quatrième forme -ekilan

a pris naissance par addition du suffixe -n que nous
trouvons dans -ekin. Seulement, le souletin paraît
à peu près être le seul dialecte qui ait conservé
concurremment les quatre formes ; dans la plupart
des autres régions, l’usage n’en a finalement retenu
que deux ou trois, ou même une seule.

M r Uhlenbeck signale également une chute d’n
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finale dans le suffixe souletin -u, qui correspond au
suffixe latin -one, et par suite au suffixe -oin d u
labourdin et du bas-navarrais : ex. : lab. et bas-nav.
arrazoin = « raison », soul. arrazu (avec z sonore) ;
lab. et bas-nav. garratoin = « rat », soul. arrathu.

Mais on ne saurait dire qu’il y ait ici chute propre-
ment dite, survenue en souletin même, d’une n

finale : en réalité, le souletin a emprunté directe-
tement au béarnais la forme particulière de ce suffixe
final, à une époque où l’n était déjà muette dans
cette langue : on sait en effet que dans plusieurs
variétés béarnaises les véritables n finales sont
muettes depuis longtemps, et que, notamment, le
suffixe latin -one se présente, dans ces variétés, sous
la forme -ou. En ce qui concerne le mot arrazu,

en particulier, son emprunt direct au béarnais, à
une date relativement récente, nous est confirmé
par la prononciation sonore de son z.

§ 122. – Chute du
groupe n + d .

Dans la prononciation courante de certaines
régions du domaine bas-navarrais occidental, le
groupe n + d tombe parfois lorsqu’il est en position
intervocalique. Nous avons déjà signalé le fait (§ 33) ;
nous ajouterons ici que cette suppression ne peut
se faire qu’autant que l’u qui suit le d est lui-même
suivi d’une consonne réellement prononcée : la règle
qui régit la chute du groupe n + d dans les cas de
cette sorte est donc semblable à celle qui régit, dans
les mêmes régions, la chute de certains k et de
certains t intervocaliques (voir §§ 157 et 179) ; on
remarquera l’analogie que cette règle présente égale-
ment avec celle qui préside à la chute du groupe
r + d dans les cas étudiés au § 85.

§ 123. – n actuelle
provenant de la

A propos de la lettre l, nous avons mentionné

résolution (§ 109) la résolution en un groupe il qu’ont subie,
d’anciennes ñ. dans certains dialectes, et là où elles n’étaient pas
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un signe de diminutif, les anciennes l mouillées
postvocaliques. Dans ces mêmes dialectes, les
anciennes n mouillées postvocaliques ont subi une
réduction toute parallèle en un groupe in, là où
elles n’étaient pas un signe de diminutif. Il en résulte
que dans ces variétés un assez grand nombre d’n

actuelles proviennent en réalité d’une n mouillée
primitive. Mais nous traiterons la question plus en
détail à propos de la lettre ñ.

Nous noterons cependant que si d’anciennes ñ

postvocaliques se sont ainsi résolues dans certains
dialectes en un groupe in, le phénomène inverse
paraît s’être produit fréquemment dans d’autres
régions. Nous avons déjà signalé qu’en souletin le
mot belhaun = « genou » est devenu belhañ, sans
doute par l’intermédiaire d’un stade belhain, et que,
dans ce même dialecte, arrain = « poisson » est
devenu arrañ. Cette palatalisation de l’n au contact
d’un i antérieur est particulièrement fréquente dans
les dialectes basques espagnols ; l’un des exemples
les plus frappants nous est fourni par l’interrogatif
zein, qui, dans ces dialectes, devient souvent zeiñ;

ici, l’antériorité de la forme sans mouillure par
rapport à la forme palatalisée paraît démontrée par
le fait que zein est généralement interprété comme
une contraction de zeren ou zeen (1) ; on trouvera
dans la Contrib. à une Phonét. comp. des dial. bas-

ques de Mr Uhlenbeck, ibid., année 1910, p. 66 ; (p.
45 du tirage à part) un grand nombre d’exemples
de ce phénomène. Mr Uhlenbeck ajoute avec raison
que la palatalisation ne se produit point lorsque,
dans le même mot, la nasale est immédiatement
suivie d’une gutturale ou d’une dentale ; (il aurait

(1) Un exemple curieux nous est fourni également par la
forme lamiña (soul., bisc., lab.), qui coexiste avec l a m i n a

(bas-nav. des Aldudes): ici, l'n est adventice; (voir § 119).
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même pu généraliser davantage et dire qu’une
consonne quelconque suffit en général à empêcher
la palatalisation, pourvu qu’elle suive immédiate-
ment la nasale, dans le corps d’un même mot).

§ 124. – Alter- On trouve en basque, après r, quelques exemples
nances

entre n et d . d’alternances entre n et d. Le plus connu nous est
fourni par les variantes ardao = « vin » (bisc.), ardu

(soul.), ardo (haut-nav., bas-nav. de Salazar) et arno

(bas-nav.). On constate une alternance du même
genre entre les formes burdina = « fer » (haut-nav.,
bisc. commun, bas-nav., lab.), burdiña (haut-nav.,
bisc. commun), bürdüña (soul.) et burni (guipuzc.).

Il est assez difficile de dire quel est, dans les cas
de ce genre, le type le plus primitif. On pourrait
toutefois supposer, en ce qui concerne le mot qui
veut dire « fer », que les formes par d auraient
conservé la consonne originelle, tandis que le gui-
puzcoan burni s’expliquerait de la façon suivante :
dans un primitif burdin ou burdina le d serait passé
à n sous l’effet dune influence assimilatrice exercée
par l’n suivante ; il en serait résulté un type *burnin

ou *burnina, dans lequel la seconde n serait tombée
par la suite, soit en qualité d’n finale précédée de i

(d’où *burnin réduit à burni), soit en qualité d’n

intervocalique (d’où *burnina réduit à *burnia, et
plus tard à burni). Bien entendu, nous ne donnons
cette explication que sous toutes réserves.

§ 125. – Alter- Nous trouvons, après s ou z, un exemple d’alter-
nances, au

moins apparen- nance, au moins apparente, entre n et t, dans les
tes, entre n et t. formes gasna = « fromage » (haut-nav. du Baztan,

bas-nav. et lab.), gazna (soul.) et gazta (bas-nav. de
Salazar, haut-nav. de Larraun et guipuzc.) (1). Le

(1) La forme par t est déjà citée par l’Allemand Arnold von
Harff, qui fit un voyage à travers le pays basque à la fin du
X Ve siècle.
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fait qu’on rencontre après r des exemples d’alter-
nances entre n et la dentale d peut nous autoriser à
croire qu’une alternance réelle, après une sifflante,
entre n et la dentale t, n’est pas impossible. Mais
il pourrait bien se faire également que gasna o u
gazna d’une part, et gazta d’autre part, dussent
s’expliquer simplement par un dualisme de suffixes ;
si, comme il est assez vraisemblable, l’élément gas

ou gaz tire son origine du latin caseus (1), il n’y
aurait rien d’étonnant à ce que, pour obtenir le mot
signifiant « fromage », on eût fait usage, suivant
les régions, de deux suffixes différents, bien que,
dans l’état actuel des choses, l’origine et la nature
de ces deux suffixes ne nous apparaissent plus très
clairement (2).

§ 126. – Alter- Nous ne mentionnerons ici que pour mémoire le
nances entre changement normal de n en m devant les labialesm et n

b, et p, devant revenir plus amplement sur cette
question-au § 132. Nous ne ferons également allusion
que pour mémoire au changement inverse en n que,
dans les mots étrangers, subit d’ordinaire l'm finale ;
(§ 130).

En dehors de ces permutations régulières, les
alternances entre n et m sont rares : Mr Uhlenbeck
cite une variante labourdine berme pour berne =

(1) Schuchardt est de cet avis, et il fait remarquer, dans sa
critique du travail de Giacomino sur les rapports du basque
avec l'égyptien, que l’élément gas ou gaz se retrouve dans
gazur = « petit-lait » (littéralement « eau de fromage »).

(2) Dans le cas où il serait prouvé que gazta vient de gazna,

on pourrait se demander si le basque asto = « âne » ne vient
pas de l’espagnol asno: dans les deux cas nous aurions un
changement de n en t après une sifflante. Mais la ressemblance
de asto avec asno est peut-être purement fortuite, on simple-
ment due à une parenté préromane, d’autant que l’on trouve
dans les Prov. d’Oihenart, nº 326, une variante arsto; si malgré
tout l’on devait admettre que as to  vient de l'esp. asno ,  i l
faudrait en conclure que l'r de arsto est adventice.
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« tibia » ; comme il le remarque avec raison, l’n

est ici primitive, car berne représente le latin perna;

(d’après Mr Azkue, il existe d’ailleurs en haut-nav.,
en guipuzc. et en bisc. une forme berna, qui signifie
« jambe » ou « mollet ») (1). Le changement de n

en m dans berme serait dû à une influence attractive
du b précédent. Mr Uhlenbeck cite également une
permutation inverse de m à n dans la variante
baberruna = « haricot » (que Mr Azkue cite sous la
forme baberrun comme haut-nav. et guipuzc.), pro-
venant de baberruma (haut-nav. de Goizueta d’après
Azkue, et guipuzc. d’après Bonaparte) ; le mot
s’explique en effet comme signifiant littéralement
« fève romaine » (baba-erruma).

127. – Sonori-
sation

Nous avons exposé (§ 111) la loi en vertu de

des explosives laquelle, dans la plupart des dialectes basques, à
sourdes après n. un moment donné, les explosives sourdes sont

devenues sonores lorsqu’elles étaient précédées d’une
des consonnes l, m ou n. Nous avons noté également
que le souletin, dans son état actuel du moins, fait
exception à cette règle, qu’une partie du domaine
haut-navarrais étend au contraire aux explosives
sourdes précédées de r. Nous ne reviendrons pas en
détail ici sur cette question, nous bornant à renvoyer,
d’une part, aux paragraphes déjà cités, et, d’autre
part, au § 116, où nous avons indiqué les différentes
valeurs que prend alors l’n elle-même, celle-ci
restant pure, ou peu s’en faut, si l’explosive suivante
est une dentale, prenant au contraire une valeur
particulière si l’explosive est une gutturale, et deve-
nant enfin une m si l’explosive est une des labiales
b ou p.

(1) Voir au § 138 ce que nousdisons du mot kuma = «berceau»,
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°

°

°La  nasa le  n

§ 128. – Valeur
particulière de Nous représenterons ici par le signe n la valeur
la nasale devant
les gutturales.

particulière que prend la nasale n lorsqu’elle est
suivie d’une gutturale. Ce son atténué n’est pas
spécial au basque : il lui est commun avec l’italien,
le castillan, les dialectes français méridionaux et
une foule d’autres langues. Le français moderne,
tel du moins qu’il est prononcé dans les régions
franciennes, l’ignore actuellement (ou presque) ;
mais il est évident que le grec ancien et le latin
l’ont connu aussi puisque le premier le transcrivait
par la graphie y, et que, en ce qui concerne l’ortho-
graphe latine, un grammairien ancien aurait voulu
voir, à l’imitation du grec, la graphie g remplacer
pour cette articulation la graphie latine tradition-
nelle par n.

Pour transcrire ce son dans l’orthographe usuelle,
la graphie traditionnelle n nous paraît, à tout
prendre, la moins imparfaite de toutes. C’est qu’en
effet, dans la plupart des langues qui possèdent le

son n, lorsque nous cherchons quel est, de tous les
autres sons de cette langue, celui qui s’en rapproche
le plus, nous trouvons que c’est l’n ordinaire (1).
Et c’est pourquoi presque toutes les langues se
contentent de cette n ordinaire pour le représenter
dans l’écriture : bien rares sont celles qui, comme
le grec, ont eu l’idée de recourir à un autre signe.

°

(1) En effet, quand la gutturale qui suit l'n se trouve modifiée
par la suite et perd sa valeur primitive, c’est à une n ordinaire

que l'ancien son n aboutit: ainsi le son de n que possédait l 'n

du latin vincere, à l’époque où le c avait encore dans ce mot sa
valeur gutturale primitive, est devenu un son de n ordinaire
lorsque le c a eu pris une articulation toute différente dans
beaucoup de langues romanes.

°
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°

Pour notre part, nous sommes d’avis qu’il n’y a
pas lieu d’introduire dans l’écriture basque un signe
nouveau pour représenter ce son, et c’est unique-
ment pour la commodité de l’exposition que nous

avons fait usage dans ce paragraphe du signe n :
nous croyons inutile de l’introduire dans l’écriture,
où la lettre n suffit parfaitement, d’autant qu’elle
ne peut prêter à aucun doute, puisque, dans la
prononciation basque, toute n suivie d’une gutturale
prend automatiquement le son en question.

§ 129. – Dans les
dialectes qui

Dans les dialectes basques espagnols, lorsque le

pratiquent le j prend le son aspiré du j castillan, si une n précède
son aspiré du j

espagnol, la
immédiatement ce j, elle prend le son de n. Cette

nasale prend, particularité existe également dans la prononciation
devant ce son,
la même valeur

castillane. Dans le corps des mots, il arrive rare-

que devant ment que cette combinaison de sons se produise en
les gutturales. basque, et on ne la rencontre guère, croyons-nous,

que dans des mots d’emprunt ; mais elle se produit
plus fréquemment entre n finale et j initial.

La  nasa le  m

§ 130. – Géné-
ralités.

La lettre m se prononce en basque comme dans
la plupart des langues romanes, le castillan
notamment.

Tout comme cette dernière langue, le basque,
normalement, n’admet pas la consonne m à la fin
des mots ; on sait que le castillan change en n les
m finales des mots d’emprunt eux-mêmes, disant et
écrivant Adán pour Adam, Jerusalén pour Jerusa-

lem, Belén pour Bethléem ; et si parfois il conserve
l’m dans l’écriture, par exemple dans álbum, o n
prononce en réalité par une n.

Le gascon et le béarnais, au contraire, compor-
tent un usage fréquent de l’m finale. Les tendances
du basque sont, sur ce point, beaucoup plus voisines
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de celles du castillan : on ne trouvera pas, en effet,
nn seul mot purement basque qui soit terminé par
une m ; il est seulement vrai de dire que la pronon-
ciation basque a un peu plus de tolérance que la
prononciation castillane pour l’m finale dans les
mots d’emprunt récent.

§ 131. – Nasali-
sation

Nous avons déjà signalé en leur lieu (§§ 2, 9

de voyelles et 17) les nasalisations plus ou moins marquées
par contact

d’une m .
auxquelles le contact d’une nasale peut donner lieu
chez certaines voyelles. Pour que l’m puisse agir
ainsi, il faut, normalement, qu’elle soit le premier
élément d’une entrave ; l’n, au contraire, peut
provoquer les nasalisations de cette sorte lorsqu’elle
est finale à la pause, condition que l’m ne saurait
réaliser normalement, puisque, comme il est dit
au paragraphe précédent, l’m finale, en principe,
n’existe pas en basque, et ne saurait, par suite, se
rencontrer à la pause (sauf dans des mots d’em-
prunt), encore que la prononciation réelle la fasse
entendre à la finale lorsqu’il y a liaison avec un
mot suivant commençant par b ou p : mais alors,
précisément, elle est le premier élément d’une

  entrave. A part cette observation, tout ce que nous
avons dit des nasalisations produites par la lettre n

s’appliquera aussi aux nasalisations produites par
la lettre m; (voir § 116).

§ 132. – Quelle
est la nature

Toute n suivie, sans aucun arrêt, d’un b ou d’un

exacte de la p, devient en réalité, avons-nous dit (§ 116), une
nasale devant m dans la prononciation. L’orthographe basque

une labiale
explosive ? avait l’habitude, jusqu’à ces dernières années, de

reproduire dans l’écriture cette particularité de la
prodonciation lorsqu’elle se produit dans le corps
d’un mot, d’où les graphies zombait, zembait, zombat,

zembat, dembora, etc. Au contraire, lorsque la
nasale était finale de mot, on la transcrivait par
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une n : on écrivait, par exemple, aran bat, mahain

bat, etc. Mais depuis quelques années il s’est intro-
duit chez certains basquisants un usage tendant
à écrire n au lieu de m dans le corps des mots,
d’où les graphies zenbait, zenbat, denbora, etc.
Celles-ci ont été adoptées par Mr Azkue ; pour les
justifier, il déclare que sans doute la graphie par n

ne représente pas la véritable prononciation, mais
que la graphie par m n’est pas plus parfaite que la
sienne, attendu que le son véritable auquel on a
affaire dans la prononciation n’est ni une n, ni une
m, mais une simple « résonance » ; or, ajoute-t-il,
dès lors qu’on représente par n la résonance à
laquelle aboutit la nasale devant les gutturales,
bien que cette graphie par n, de l’aveu de tous, ne
représente pas la valeur exacte de cette résonance,
il n’y a pas de raison pour ne pas employer non
plus cette graphie, si imparfaite soit-elle, pour
représenter aussi la résonance à laquelle aboutit la
nasale devant les labiales b ou p.

Avant de discuter cette théorie, nous commen-
cerons par reconnaître que la question n’a pas
d’importance pratique au point de vue des Basques
eux-mêmes, vu que d’instinct ils donnent toujours
à la nasale la valeur qui lui convient, que la graphie
adoptée soit n ou m. Nous laisserons donc de côté,
pour un instant, la question de savoir laquelle des
deux graphies, au point de vue pratique, a le plus
d’avantages ou d’inconvénients ; et nous traiterons
d’abord la question de la prononciation réelle.

Pour nous, contrairement à la théorie de Mr

Azkue, il n’y a pas de doute : devant les labiales
b ou p les Basques prononcent réellement une m.

Nous verrons tout à l’heure pour quelle raison les
Basques, et Mr Azkue lui-même, ont pu être induits
en erreur sur ce point. Si d’ailleurs le témoignage
de nos propres oreilles ne paraissait pas suffisant,
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les personnes les plus qualifiées pour trancher la
question seraient des Français, surtout s’ils sont
originaires des régions franciennes : parmi les
populations de langue romane, ils sont peut-être
les seuls en effet qui sachent distinguer nettement
la valeur exacte des nasales devant les labiales b

et p, attendu que la prononciation actuelle du fran-
çais connaît parfaitement les quatre combinaisons
m pure + b, m pure + p, n pure + b, n pure + p ;

nous trouvons des exemples de ces quatre combi-
naisons dans les expressions ou mots suivants :
problème bien facile, dur comme pierre, Hennebont,

bonne princesse. L’amuïssement des e muets dans
le français moderne a pour effet de produire dans
ces quatre mots ou expressions les quatre combi-
naisons indiquées : m pure + b dans problèm' bien

facile ; m pure + p dans dur comm’ pierre ; n pure

+ b dans Henn’ bon ; n pure + p dans bonn’ prin-

cesse. Or il se trouve qu’un Français qui entend un
Basque prononcer le groupe mb dans le mot zembat

y reconnaît exactement le son qu’il prononce lui-
même quand il dit problèm' bien facile, et si à son
tour il essaie de prononcer le mot zembat par une
m, son articulation satisfait pleinement une oreille
basque.

Un autre argument vient appuyer le précédent.
Chez les Bas-Navarrais il arrive fréquemment que
le groupe mb subit une réduction dans la pronon-
ciation courante, par résorption du b. Dans ce cas,
ce qui reste du phonème est précisément une m, et
dés formes telles que zombat et zombit deviennent
alors zomat et zomit, tout comme en espagnol les
réductions de mb ont abouti à m tant dans le cas-
tillan correct (plomo, paloma, lomo, etc.) que dans
la prononciation populaire, où par exemple un mot
tel que conveniencia, qui se prononce en réalité
combeniencia, devient parfois comeniencia.

19
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En ce qui concerné le groupe nasale + b, il serait
d’ailleurs étrange que le premier élément n’y devînt
pas en basque une m, alors que précisément, comme
nous le verrons plus loin (§ 134), les consonnes m

et b ont dans cette langue des rapports si étroits
qu’elles permutent très fréquemment l’une avec
l’autre.

Comment se fait-il donc que les Basques eux-
mêmes aient pu parfois se méprendre sur la valeur
exacte de la nasale dans les groupes qui nous
occupent ?

Lorsqu’un Basque essaie d’analyser la valeur
exacte qu’il donne au premier élément des groupes
nasale + b ou nasale + p, il lui arrive ce qui arrive
d’ordinaire, dans le même cas, aux Espagnols, ainsi
que nous l’expliquons dans un autre ouvrage,
consacré à la prononciation du castillan. Soit par
exemple le mot zembat. Croyant mieux saisir ainsi
la valeur exacte de la nasale, le Basque qui tente
l’expérience essaiera de séparer les syllabes, mettant
entre elles un intervalle. Mais alors la nasale n’est
plus étroitement unie à la labiale suivante : elle
devient en réalité une nasale finale, et comme en
position finale l'm répugne aux Basques presque
autant qu’aux Castillans, sans s’en rendre compte
notre expérimentateur change l'm en une n, ou peu
s’en faut ; et voilà comment l’analyse qu’il a tenté
de faire lui donne un résultat inexact (1).

(1) En ce qui concerne la prononciation castillane, les expé-
riences de Mr Navarro Tomás ont pleinement confirmé la théorie
que nous exposons ici; nous sommes convaincu que si elles
étaient renouvelées sur des sujets basques, elles donneraient
le même résultat, sauf la particularité suivante : chez beaucoup
de Basques français plus ou moins bilingues, le retour auto-
matique de m à n à la pause ne se produirait sans doute pas
forcément, l’habitude de parler français ou surtout, béarnais
leur ayant fait acquérir la faculté, d’articuler une m finale.
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§ 133. – Des La question de la prononciation réelle étant
meilleures gra-

phies à em- maintenant élucidée, revenons au, point de vue
ployer pour les les orthographique.

nasales
lorsqu’elles

Y a-t-il intérêt à conserver les graphies mb, mp,

sont suivies conformes à la prononciation réelle, ou à généraliser
d’une labiale les graphies nb, np ?

explosive.
Au fond la question posée revient à ceci : faut-il

préférer sur ce point les graphies représentant le
mieux la prononciation réelle, ou au contraire celles
qui, la plupart du temps, du moins dans les mots
de pure souche basque, se rapprochent le plus de
l’étymologie ?

Les deux conceptions peuvent se défendre. Tou-
tefois, nos préférences vont aux graphies plus
traditionnelles mb, mp : outre qu’elles représentent
mieux la prononciation véritable, elles ont l’avan-
tage d’être plus en harmonie avec les graphies
généralement usitées dans les langues étrangères,
et par conséquent de ne pas troubler les habitudes
graphiques des très nombreux Basques qui sont
bilingues.

Mais, dira-t-on, lorsqu’un mot finissant par n sera
suivi, sans ponctuation, d’un mot commençant par
l’une des deux labiales en question, conviendra-t-il
de changer l’n en m dans l’écriture ? Devra-t-on,
par exemple, écrire aram bat, mahaim bat, arraim

bat, plutôt que aran bat, mahain bat, arrain bat ?

A notre avis, on peut sans inconvénient conserver
la graphie habituelle par n finale, puisqu’une sorte
de tradition, commune à beaucoup de langues, veut
qu’on ne modifie pas, dans l’écriture, du moins en
général, la consonne finale des mots pour l’adapter
à la consonne initiale du mot suivant. C’est en vertu
de cette tendance que les Grecs anciens préféraient
déjà, d’ordinaire, les graphies:          ou          
aux graphies, plus exactes phonétiquement,      
     ou            employées parfois dans les manus-
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crits ; de même les Latins ont généralement préféré
écrire non bene, non potuit, ad te, plutôt que
d’avoir recours aux graphies plus exactes nom bene,

nom potuit, at te (1).
Si pourtant l’on préférait écrire aram bat, mahaim

bat, arraim bat, etc., nous n’y verrions, pour notre
part, aucun inconvénient.

§ 134. – Permu-
tations entre

Nous avons fait allusion plus haut à des permu-

m, b, p et f . tations, fréquentes en basque, entre b et m. Tous
les dialectes peuvent en fournir des exemples.
Toutefois, l'étude des mots d’emprunt semble indi-
quer qu’en général (2) les formes par b sont les plus
primitives.

Nous avons déjà signalé (§ 35) la forme hemen,

qui correspond au souletin heben, où il est permis
de supposer que le b est plus primitif et provien-
drait d’un u intervocalique antérieur.

Il va sans dire que souvent le b qui a produit
plus tard une m peut lui-même venir d’un v latin :
c’est le cas de l'm initiale dans le mot mihimen =

« osier », lequel provient du latin vimen, apparem-
ment par l’intermédiaire d’un type bimen. C’est
également le cas de l’m initiale dans le bas-navarrais
misai = « figure » ou « visage », du gascon bisadye ;

le souletin, ici encore, a conservé le b, et dit bisai.

Notons aussi la forme mentura, de l’espagnol
ventura, où le se prononce comme un b.

Un exemple de b passé à m nous est fourni par

* *

(1) De même en français: remarque Mr Ernault, nous écrivons
par une n de mal en pis, bien qu'empirer s'écrire par une m .

(2) Nous disons « en général », parce qu’il y a des exemples
de permutation de m en b: en Soule, notamment, la forme

bedezi est plus usitée que la forme medezi = « médecin » ; ici,
évidemment, l'm est primitive; Mr Uhlenbeck cite de même,
comme labourdine, une forme labina, pour lamina, du latin
lamia; (voir § 119).
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le bas-navarrais mainhu, tiré du latin balneum,

soit directement, à une époque très ancienne, soit
plus tard, par l’intermédiaire d’une forme romane.
Nous citerons aussi le nom bas-navarrais de Biar-

ritz, qui est Miarritze.

Très souvent le b qui est ensuite passé à m pro-
venait lui-même d’un p initial latin ou roman :
comme nous le verrons plus loin, les explosi-
ves sourdes initiales se sont en effet sonorisées à

une époque ancienne ; tel est le cas de mertsika =

« pêche », du lat. persica ; (cf. l'esp. albérchigo =

« brugnon », qui représente le lat. persicus par l'in-
termédiaire d’une forme arabisée) ; tel est le cas
également du bas-nav. Mendekoste, qui provient du
lat. Pentecostes, par l’intermédiaire d’un type
*Bendekoste (1). Seulement il est arrivé que dans
certaines régions où l’on en était resté au stade b

celui-ci est redevenu par la suite un p sous une
influence romane : il en résulte des alternances
entre m et p suivant les régions ; par exemple, à
côté du bas-nav. Mendekoste, nous trouvons en
soul. la forme Phintakoste, qui doit s’expliquer de
la façon suivante : le souletin paraît avoir pratiqué
moins largement que les autres dialectes le chan-
gement de b en m, comme le montre l’emploi qu’il
fait de heben au lieu de hemen; il a donc dû en
rester, pour le mot signifiant « Pentecôte », à une
forme par b initial ; mais plus tard ce b a été réas-
sourdi en p sous une influence béarnaise.

˜

˜

(1) Il est difficile de préciser les lois auxquelles ont obéi la
conservation du b ou son changement en m. M r Albert Léon
remarque qu’en général le passage à la nasale s’est produit
quand le b était suivi, à peu de distance, d’une nasale ou d’une
liquide : ce serait le cas, par exemple, dans hemen, Mendekoste,

mainhu, mertsika, et même dans Miarritze. Cette observation
nous parait fort juste, bien qu’elle ne suffise pas à rendre compte
de tous les cas.
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Ainsi que nous l’indiquerons au § 149, III, il est
arrivé fréquemment que des explosives sonores
initiales étymologiques ont été fautivement réas-
sourdies en vertu d’une tendance qui faisait consi-
dérer les sourdes comme plus romanes que les
sonores, en position initiale, et par suite avait, pour
effet d’évincer les sonores là même où elles étaient,
primitives. De ceci il résulte que dans certains
mots d’emprunt pour lesquels le modèle roman
lui-même avait un b ou un v à l’initiale, des formes
par p ont pris naissance en basque, et peuvent
ainsi alterner avec des variantes où la labiale sonore
initiale était passée à m : Mr Uhlenbeck cite une
forme de ce genre, parra = « ligne », « limite »,
« trait », comme alternant en lab. et en bas-nav.
avec une forme marra ; l’une et l’autre procèdent
évidemment d’un type barra emprunté au roman,
mais ce type lui-même paraît avoir disparu en
basque (1).

Nous trouvons une quadruple alternance entre m

b, p et f dans les formes imiñi = « mettre » ou
« placer » (plusieurs variétés biscayenues et dans
Salaberry), ibeni (dans Axular), ipiñi (guipuzc.) et
ifini (plusieurs variétés bisc.). Il est difficile de dire
quelle est ici la forme la plus primitive ; nous ne
croyons pas cependant que ce soit le type par m,

qui paraît dû à une assimilation ; (voir UHLENBECK ,

(1) Dans les variantes potiko (bas-nav. de St-Jean-Pied-de-Port
et soul.) et putiko (bas-nav. de Hasparren) = « gars » ou « gaillard »,
le p paraît dû uniquement au désir d’intensifier l’expression,
pour mieux rendre l’idée de force ou d’énergie que ces deux
variantes impliquent ; (voir § 149, III). Elles paraissent supposer
l'existence, à un moment donné, d’un type *butiko pour mut(h)iko

= « garçon » ; *butiko serait d’ailleurs le représentant régulier
d’un dérivé tiré, à l’aide du suffixe diminutif roman -ico, d u
latin putus = « jeune garçon ». Dans ce cas, le changement de
b initial en m dans m u t h i k o  aurait pu être facilité par une
influence analogique de muthil.
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ibid., année 1910, p. 67 ; p. 46 du tirage à part).
On identifie généralement l’un à l’autre (voir

AZKUE, Dicc. II, pp. 28-29 et 162) les deux suffixes
-men et -pen, qui servent à former des substantifs
abstraits à l’aide des radicaux verbaux : ex. : aipa-

men = « mention » (haut-nav., guipuzc.) ou aiphamen

(bas-nav., lab., soul.) ; eramen = « insistance » ou
« obstination » (bisc. de Mundaca) ; galmen = « per-
dition » (haut-nav., guipuzc., bisc.) ;  pairamen =

« souffrance » (bas-nav., lab.) ; ikusmen = « vue »,
« puissance visuelle » (guipuzc.) ; irudimen = « ima-
gination » (guipuzc.) ; erospen = « achat » ; irakaspen

ou erakaspen = « enseignemen t » ; iraupen = « durée » ;
luzapen = « retard » (formes communes) ; oroipen

= « souvenir » (haut-nav., bas-nav., guipuzc. lab.),
orhipen (soul.). Si réellement nous avons affaire ici
à deux variantes d’un même suffixe, il a dû y avoir
un chaînon intermédiaire ben ; mais cette forme par
b ne paraît s’être conservée nulle part, ou du moins,
si elle existe encore, on ne doit la rencontrer que
dans quelques rares localités. Toujours dans la
même hypothèse, les formes ben et men auraient
été employées primitivement lorsque le radical
verbal était terminé soit par une voyelle, soit par
une consonne admettant après elle une sonore, et
la forme pen aurait été employée lorsque le radical
verbal se terminait par une consonne comportant
après elle une sourde. Dans le cas où nous aurions
affaire ici à un emprunt au suffixe latin -men, ou
même (chose moins vraisemblable) au suffixe gascon
ou béarnais -men (prononciation réelle de -ment), le
type primitif eût été -men.

§ 135. – Alter-
nances entre

La question des alternances entre m et n a été

m et n .
traitée au § 126 : nous ne la mentionnons ici que
pour mémoire.
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§ 136. – Résorp-
lion du b d a n s

Nous avons eu l’occasion de signaler plus haut

le groupe m b . les chutes de b qui se produisent parfois après l'm

dans la prononciation courante de certains dialectes ;
(§ 133). Nous ne les mentionnerons ici que pour
mémoire.

§ 137. – D’une m
qui, à première

Il semble bien que le nom de lieu haut-navarrais

vue, Lecumberri et son analogue bas-navarrais Lecum-
peut paraître
épenthétique.

berry (que l’on prononce, en parlant basque, Lekhum-

berri), soient un composé de leku ou lekhu = « lieu »,
et berri = « nouveau ». Ils signifieraient donc litté-
ralement « localité nouvelle », « localité récemment
fondée ». Dans ce cas, comment conviendra-t-il
d’expliquer l'm qui précède le b ?

Si, comme il n’est pas absolument impossible, le
mot leku vient du latin locus, on serait tenté de voir
dans l'm, de ces formes l'm finale de l’accusatif latin
locum, qui, par extraordinaire, aurait été conservée
ici, protégée par le b qui la suivait. Mais celte
hypothèse nous paraîtrait bien hasardeuse.

Si au contraire le mot leku est de pure souche
basque, faudra-t-il supposer que sa forme primitive
comportait une nasale  finale (*lekum ou *lekun) qui
serait tombée partout ailleurs et ne se serait, con-
servée que dans ce mot parce
par le voisinage du b?

qu'elle y était, défendue

Peut-être encore conviendra-t-il de voir simple-
ment ici un de ces phénomènes de nasalisation
auxquels est particulièrement favorable, dans toutes
les langues, la proximité d’une labiale, et surtout
d’un b.

Mais une dernière hypothèse nous paraît plus
vraisemblable : si l’on considère que le nom basque
de la localité appelée en gascon et en français Bonloc

est Lekhuine, qui s’explique comme devant se décom-
poser ainsi : Lekhu + on + la terminaison -e carac-
téristique des noms de lieu, on pourrait penser que
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Lekumberri ou Lekhumberri devrait se décomposer
de la façon suivante : leku (ou lekhu) + on + berri ;

le mot signifierait donc « le nouveau Bonloc » ;
seulement le groupe u + o, qui apparaît sous la
forme ui dans Lekhuine (§ 31), aurait été réduit ici
à un u à cause de la longueur plus considérable du
composé.

Quoi qu’il en soit, nous avons tenu à signaler
les principales questions que soulève l'm de ce nom
de lieu (1).

§ 138. — DES NASALISATION ÉPENTHÉTIQUES

Nous avons signalé au § 119 la nature probable-
ment adventice de certaines n. Mais dans les cas
étudiés alors l'intercalation d’une n paraissait due
à une confusion de suffixes. Nous allons examiner
maintenant un genre d'épenthèse qui paraît être,
non plus de nature surtout analogique, mais plus
purement phonétique.

Dans toutes les langues romanes il existe des
exemples plus ou moins nombreux de cas où après
une voyelle il s’est développé une nasale : la voyelle,
sous l'empire de raisons plus ou moins difficiles à
définir, aura pris d'abord une teinte légèrement
nasalisée. Cette nasalisation, se développant par la
suite, a fini par aboutir à la formation d’une véri-
table consonne nasale réellement prononcée. Les
cas de cette sorte, on le sait, sont particulièrement
fréquents en castillan, ainsi qu’en témoignent des
formes telles que trampa, d’une racine trap ; zam-

(1) M. Ernault se demande si les formes Lecumberri et Lekhum-

berri ne seraient pas un indice de ce que dans Lekhuine  l e
passage de u o  à ui se serait fait par le processus suivant:
u o  > u u  > u ü  > ui .  Dans cet te  hypothèse,  le  groupe u o

aurait évolué d'une façon différente dans Lecumberri ou Lekhum-

berri: à cause de la longueur du mot, on serait passé du stade
uu aux types actuels par simple fusion des deux voyelles.
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bullir (1), du latin subbullire (il existe d’ailleurs un
doublet zabullir); sonsacar (de so et sacar) ; enjugar,

du lat. *exsucare ; ensanchar, du lat. exampliare ;

esp. ancien enxiemplo, du lat. *exemplu ; ponzoña,

du lat. potione; manzano, du lat. *mattianu, etc.
Le basque présente des épenthèses analogues, par
exemple kimpula, variante de kipula = « oignon » ;
hunki ou hunkitu = « toucher » (dial. basques fran-
çais), variante de ukitu, conservé ailleurs ; zerminta

(bas-nav. occidental), du français serviette ; pontzo

= « citerne », de l’esp. pozo = « puits » ; il existe
d’ailleurs une variante putzu, qui semble beaucoup
plus ancienne.

L’analogie paraît avoir joué un rôle plus consi-
dérable dans les exemples qui vont suivre.

Dans la forme kuma = « berceau » (haut-nav.
d’Araquil, bisc. commun, guipuz. de Goyerri), il
semble que l’n du latin ou du roman cuna, au lieu
de se résorber complètement (comme c’est le cas
dans la variante kua, bas-navarrais de Salazar),
après une période où sans doute elle s’était réduite
à une simple teinte nasale appliquée à la voyelle
précédente, se soit renforcée de nouveau, mais en
prenant cette fois la forme d’une m au lieu de celle
d’une n. Cependant il est fort possible que cet
aboutissement à une m ait été facilité par l’in-

(1) Dans les cas de cette sorte il en est plusieurs où la nasa-
lisation a pu être d’abord une transformation accommodatrice
d’un élément consonantique existant en latin ; par exemple,
l’origine de la nasalisation de zambullir est peut-être dans le
premier b du latin subbullire, l'n de sonsacar pourrait provenir
à la grande rigueur du b du préfixe latin sub-, et l’origine de la
nasalisation des mots enxiemplo (espagnol ancien), enjugar et
ensanchar est peut-être dans l'élément guttural que contenait l'x

latin ; mais, bien entendu, c’est là une simple hypothèse, et la
nasalisation a pu, aussi bien, prendre naissance de toutes
pièces.
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fluence de quelque mot roman tel que l’ancien
gascon coma ou couma (conservé aujourd’hui dans
le nom propre Lacome), et qui n’était qu’une
variante de la forme comba ou combe, si répandue
dans les régions méridionales de la France. La
ressemblance de forme entre un berceau et les
contours arrondis d’une « combe » autorise cette
supposition : cf. esp. combar = « gondoler ». (Le
roncalais kuna et le souletin khüña ont conservé
l’n intervocalique, et le second de ces dialectes lui
a imposé une mouillure, sans doute pour ajouter
une idée de diminutif). 

Dans le verbe souletin thümbüratü, du latin
tribulare, l’épenthèse d’une m a pu être facilitée
par une fausse analogie avec des mots romans
dérivés du latin tumba ; (voir § 90).

˜

˜

Enfin dans sangrin = « chagrin » (VINSON, Prem.

ess. de phonét. basque, Rev. de ling., t. III, p. 454),
il est possible que la nasalisation ait été facilitée
par la présence d’une n à la syllabe suivante ; notons

cependant que le souletin dit sangrí (1).

˜ ˜(1) Le souletin tsintsu = « graisserons » correspond au gascon
chichouns, qu'à Bayonne on francise en chichons. Nous croyons
que l’origine de ce terme doit être cherchée dans le lat.
scissione (cf. esp. chichón). L'n du type souletin paraît donc
adventice : mais il est possible que la nasalisation ait été
facilitée par une influence contaminatrice des formes telles
que  chingar(r)  et chingor(r)  qui, entre autres acceptions,
possèdent également celle de « graisserons ». Ce qui rend
vraisemblable cette contamination supposée, c’est qu’une
nasalisation semblable se retrouve, très loin de la Soule, dans
le mot chinchotas usité dans l’esp. de Vitoria (Sur chingar(r)

et autres formes apparentées, voir SC H U C H A R D T , R o m a n o -

baskisches, Zeitschr. f. rom. Phil., 1887, p. 497-498).



CHAPITRE VIII

Les  lab ia les  b, p, f

§ 139. – Géné-
ralités.

Le basque connaît trois labiales, parmi lesquelles
deux sont explosives (b, et p), et l’autre continue
(f). Cette dernière paraît d’ailleurs n’être pas l’un
des sons primordiaux et essentiels de la langue
basque (1). Comme nous le verrons plus loin, elle
existe surtout dans des mots d’emprunt ; et si nous
la rencontrons quelquefois dans des mots de pure
souche basque ou paraissant tels, il semble qu’elle
n’y soit d’ordinaire que le produit de la transfor-
mation relativement récente de quelque autre
phonème que sa position particulière rendait un
peu difficile à prononcer ; il en serait ainsi dans
ofe, forme employée dans quelques régions de la
Basse-Navarre pour ohe = « lit » (2), et aussi dans
afari = « souper », variante employée par la plupart
des dialectes, alors que la forme la plus voisine du
type primitif paraît nous être conservée dans le

(1) Même dans les mots d’emprunt, l’f n’apparaît guère en
basque qu’en position prévocalique ou devant les liquides l

et r. Dans la forme biztek, parfois employée pour bifteka o u
biftek (voir § 163, texte et notes), il n’est pas très facile de dire
si la sifflante est due à une réduction du groupe anglais fs, ou si
-zt- est le produit d’une accommodation du groupe ft du fran-
çais bifteck, qui est contraire aux habitudes de la langue basque.
Nous remarquerons seulement que la prononciation espagnole
courante du même mot est bisté, et qu’en Gascogne nous avons
entendu dire bistec. M r Ernault note également comme bretonne
une prononciation analogue.

(2) Les principales variantes de ce mot sont, d’après Mr Azkue :
oe, ohe (formes les plus communes), obe (dans Araquistain), ofe

(bas-nav. des Aldudes et de Baïgorry), oge (bisc., guipuzc.),
oghe (lab.) et oi (bisc., guipuzc., roncalais).
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mixain auhari (devenu en souletin aihari); il ne
semble pas du moins qu’il convienne de renverser
les termes de l’hypothèse (1).

Mais si le basque paraît avoir eu peu de goût
pour la continue f, il a bien plus de répugnance
encore pour la sonore correspondante, c’est,-à-dire
pour le v français ou italien. Il ne semble pas
qu’aucun dialecte basque fasse actuellement usage
de ce son, même dans des cas exceptionnels. Dans
les mots latins empruntés directement, le v est
devenu un b ; celui-ci à son tour s’est même parfois
transformé en m, comme dans l’exemple déjà cité
mihimen = « osier », du latin vimen ; (§ 134).

Dans les mots empruntés à l’espagnol, au gascon
ou au béarnais, le v est aussi devenu b. Ici encore
le b est parfois passé à m, comme dans mentura ;

(§ 134).

(1) Schuchardt (Museum, août-septembre 1903, p. 397) expli-
que le mot afari par le latin *appar ium,  et cette hypothèse
est fort vraisemblable. En ce cas, l 'u de la forme a u h a r i

serait le produit d’une vocalisation du premier p du latin

*apparium, e t  l 'h  o u  s e s  s u c c é d a n é s  r e p r é s e n t e r a i e n t  l e
second p. Il existe d’ailleurs, d'après Mr Azkue, un type apar i

en bisc. et en guipuz , avec sa variante aphari en lab. ; et,
d’après Mr Azkue également, le verbe correspondant se présente
sous la forme apaldu en bisc , en guipuzc. et en haut-nav.,
avec une variante bas-nav. et lab. aphaldu. — Si dans le mixain
auhari l'u est une vocalisation du premier p de *apparium, il
semble que dans la forme bas-nav. et soul. auher(r) = « pares-
seux », il soit une vocalisation de l'l d’un type primitif alfer(r),

conservé tel quel ou sous une variante alper(r) en bisc., en
guipuzc., en haut-nav. et en lab. Il a dû exister aussi une
variante *aufer(r), dont sans doute l'aezcoan afer(r) procède par
simple réduction de au à a ; ce type *aufer(r) à son tour nous
fournit le chaînon intermédiaire entre le primitif alfer(r) et la
forme bas-nav. et soul. auher(r), qui, en salazarais, apparaît
réduite à auer(r). Schuchardt (ibid.), explique le mot par le
roman *alfier, ou aufié. — Il est probable que les variantes
qui présentent au- sont dues à une influence romane directe.
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Dans les mots empruntés au français, le v est
d’ordinaire devenu également un b (1).

Dans les mots d’emprunt, cependant, le v est par-
fois devenu f. Cela peut se rencontrer dans des mots
empruntés au gascon, par exemple dans le basque kafi

= « nid de certains oiseaux », évidemment tiré d’une
ancienne forme gasconne cavi ou gavi, du lat. cavea.

Le fait qu’ici le v roman est devenu une f et non
un b, laisse supposer que le basque l’a emprunté à
une époque où en gascon même le v intervocalique
n’avait pas encore pris la valeur qu’il a aujourd’hui,
et qui est presque celle d’un b. Nous trouvons
également une f provenant d’un v dans kofatu, qui
exprime l’idée de « devenir creux », et qui est
manifestement emprunté à une forme covar, variante
de l’esp. cavar: le mot lat. cava ayant donné en
castillan même cueva et dans d’autres dialectes cova

(ainsi qu’en témoignent certains noms propres tels
que Covarrubias = Covas rubias), il est naturel que
le verbe latin cavare ait produit dans certains
dialectes hispaniques une forme *covar.

Mais c’est surtout dans les mots tirés du français
que le v a fréquemment donné une f. L’un des
exemples les plus typiques est le mot fite, du fran-
çais « vite », qui est aujourd’hui d’un usage général
dans tout le pays basque français, et a même pénétré
dans une grande partie du pays basque espagnol.
On sait d’ailleurs que quelques Basques très peu
instruits éprouvent une certaine difficulté à distin-

(1) C’est justement parce que les v romans étaient devenus
eux-mêmes des b plus ou moins purs que les textes basques
anciens font souvent usage de la graphie v pour b : Mr Uhlenbeck
(ibid., année 1910, p. 90; p. 69 du tirage à part) a absolument
raison lorsqu’il semble refuser à cette graphie toute valeur
phonétique réelle. Elle s’est conservée souvent dans les noms
propres : Etcheverry, Echevarría, Etchevers, Salaverría, Ullivar-

ría, à côté de Etcheber, Sallaberry, Etchebès, Ullibarri, etc.
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guer en français les sons v et f, et les confondent
souvent, tant en parlant qu’en écrivant.

Le peu de goût dont témoigne le basque pour les
labiales continues (v et f) ne doit pas nous sur-
prendre, car il est un fait commun à toute une
vaste région qui comprend, à des degrés divers, le
domaine proprement castillan, le pays basque, le
Béarn, la Gascogne, le Languedoc et le domaine
catalan, abstraction faite de la région de Valence.
Nous disons « à des degrés divers », car, seuls, le
domaine proprement castillan, le pays basque, le
Béarn et la majeure partie de la Gascogne répugnent
à l'f aussi bien qu’au v, tandis que le Languedoc
et les régions qui l’avoisinent, ainsi que le domaine
proprement catalan, répugnent au v mais non pas
à l’f.

§ 140. – Le v a
peut-être existé

Il n’est pas absolument sûr qu’a une époque très

en basque ancienne le basque ait éprouvé pour le son de v la
ancien. répugnance dont il fait preuve aujourd’hui. Cela

semblerait résulter du traitement de certaines f

latines. Soit par exemple le latin festa. Il a donné
en basque besta. Peut-être le passage de f à b s’est-il
opéré de la façon suivante : en vertu d’une loi que
nous exposerons bientôt, et qui est commune aux
labiales, aux gutturales et aux dentales, la sourde
initiale f a pu d’abord se muer simplement en la
sonore correspondante, c’est-à-dire v ; seulement,
ce v sera devenu plus tard un b, par suite de la
répugnance du basque pour cette continue sonore.

Toutefois, il n’est pas certain que la loi en vertu
de laquelle, à un moment donné, les anciens p, k

ou t initiaux sont devenus les sonores correspon-
dantes b, g ou d se soit appliquée aussi aux f

initiales, si du moins il existait de cette sorte d’f

en basque à cette époque reculée : en d’autres termes,
il est fort possible que la loi d’après laquelle,
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à un certain moment, les sourdes initiales se sont
sonorisées, ait concerné seulement les explosives
(p, k, t), sans s’appliquer en même temps à une
continue comme l’eût été l’f.

Peut-être donc la forme besta doit-elle s’expliquer
par un autre processus : si à l’époque où festa s’est
introduit en basque, cette langue ignorait encore le
son de f, elle a pu chercher à le rendre par son
équivalent le plus rapproché, et en faire, par exemple,
un p plus ou moins pur. Plus tard, lorsque s’est
exercée la loi de sonorisation des explosives sourdes
initiales, ce p se sera changé en b comme les autres.

Quoi qu’il en soit, nous noterons encore une
autre transformation de l'f romane initiale en basque :
elle est devenue parfois un ph dans les dialectes
qui font usage de l’h, et aussi un simple p dans les
dialectes qui l’ignorent. Mais il est certain que les
formes qui présentent des traitements de cette sorte
sont infiniment moins anciennes dans la langue
que celles où l'f initiale a abouti à un b : elles sont
en effet évidemment postérieures à l’époque de la
sonorisation des explosives sourdes initiales, puisque
la leur est restée sourde ; ou du moins, à supposer
que telle ou telle de ces formes soit vraiment
ancienne dans son ensemble, le p ou le ph initial
y a été rétabli à une époque relativement tardive à
la place d’un b qu’elle a certainement présenté dans
un stade plus ancien, Donnons quelques exemples.
L’f romane initiale est devenue p dans le nom propre
basque espagnol Payueta, évidemment formé de
payo ou payu = « hêtre » + le suffixe locatif -et.

(Notons que le même élément est resté, ou, plus
probablement, redevenu f dans le nom propre basque
français Fagalde) (1).

(1) Voici d’ailleurs, d’après le Dictionnaire de Mr Azkue, les
principales variantes des représentants basques du latin fagus :
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˜

Dans une partie de la Basse-Navarre, nous trou-
vons, à la place de besta, une variante phesta,

évidemment beaucoup plus moderne : pour montrer
à quel point les exemples de f romane initiale
rendue par ph peuvent être récents, il suffira de

citer la forme bas-navarraise phurtseta = « four-
chette », usitée dans une partie de la vallée de la
Nive (1).

bago (haut-nav. du Baztan et de Lesaca, bas-nav. de Salazar,
lab. d’Ainhoa, roncalais et soul.), pago (haut-nav., bisc., bas-
nav., guipuzc.), phago (dans Salaberry) et fayo (bas-nav., lab.
commun). Seule la forme bago est absolument régulière; dans
les autres, le phonème initial a été modifié ou restitué sous
des influences romanes plus ou moins directes.

(1) Un indice de l’existence possible de la continue sonore v

en basque ancien pourrait nous être fourni par le nom même
de la région appelée Navarre : les graphies traditionnelles de
ce nom, tant en espagnol que dans les autres dialectes romans,
supposent ici une labiale continue (v ou f), et non une labiale
explosive (b ou p). En effet, le castillan ancien, à une époque
où il ne confondait point b et v, n’écrit jamais les mots Navarra

et navarro par un b, mais bien par un u, qui équivaut ici à un
v ; d’autre part, les formes conservées comme noms propres
Nafarro et Naharro supposent également une labiale continue,
et l’on trouve en basque même la forme nafar(r). Si donc,
comme il est assez vraisemblable, le nom de cette région est
d’origine basque, nous aurions ici un indice de l’existence
possible du v en basque ancien. — D’un autre côté, les graphies
espagnoles traditionnelles du castillan, tant ancien que moderne,
pour  Vizcaya et ses dérivés, sembleraient attester que ces
mots, qui paraissent bien être d’origine basque, avaient primi-
tivement un v eux aussi. Si Vizcaya, comme il est possible,
n’est autre que le mot basque bizkai, pris dans l’acception
d’« endroit élevé ou montagneux », il en résulterait que ce mot
basque lui-même avait primitivement un v au lieu d’un b; et si
au contraire, comme il est possible également, nous devions
voir dans l’élément Vizc- du mot espagnol Vizcaya la racine du
latin vasco et du basque euskara ou uskara, euskaldun ou uskal-

dun, la présence du v à un moment donné serait encore plus
facilement explicable, puisqu’il proviendrait d’un u primitif;
(l'hypothèse qui consisterait à voir dans Vizcaya un mot appa-
renté au latin vasco pourrait être corroborée par ce fait bien

20



§ 141. – Obser-
vations sur la

labiale p .

§ 142. – Obser-
vations sur la

labiale b .
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Inversement, d’ailleurs, il est arrivé parfois que
des p romans ont été rendus par des f; c’est ainsi
que le verbe probatu, de l’espagnol « probar », se
présente en certaines régions du pays basque fran-
çais sous la forme frogatu.

La labiale p a en basque le même son que dans
le castillan et les dialectes français méridionaux,
c’est-à-dire le son normal de la labiale explosive
sourde du type le plus pur. En l’état actuel de la
langue, elle est souvent suivie d’une h dans les
dialectes qui font usage de l’aspiration. Cette parti-
cularité, sur laquelle nous reviendrons plus tard, lui
est commune avec les autres explosives sourdes,
c’est-à-dire k et t.

En basque, le b a à peu près la même valeur que
dans la prononciation castillane pure et dans les
dialectes gascons et béarnais, c’est-à-dire qu’en
principe il a un son de sonore explosive pure, à
peu près semblable au son tout à fait pur du b

français ou italien ; pourtant, lorsqu’il est intervo-
calique, soit normalement, soit accidentellement,
il a, dans la prononciation courante, une tendance
à dessiner un léger commencement d’évolution
vers le son de w, ou vers le son de v français ou
italien (1).

˜

connu que le nom de Vizcaya ou ses équivalents ont souvent
servi à désigner le pays basque tout entier, de même que le mot
vizcaíno servait à désigner un Basque de n’importe quelle
région). — Il est arrivé parfois que des b latins internes soient
passés à f, sans doute par l’intermédiaire d’un ancien v roman :
ex.: bas-nav. tafaila, dérivé du lat. tobalea, sans doute par
l’intermédiaire d’une ancienne forme gasconne (ou béarnaise)

tovala ou tavala; (voir § 51). Il en est sans doute de même
dans taferna (cf. le nom de famille Tafernaberry).

˜

(1) Le b basque est alors analogue au b fricatif castillan ou
gascon.
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Le b intervocalique tombe facilement dans certains
dialectes basques, principalement le bas-navarrais.
Cette particularité lui est commune avec les autres
explosives sonores g et d (1). En Soule, au
contraire, le b intervocalique est très solide. Cepen-
dant, nous constatons sa chute dans le souletin
amuskerri = « quinzaine », contraction de amabost-

kerri.

§ 143. – Certains
hiatus sont

Nous avons signalé en son lieu que dans certains

détruits en dialectes on détruit, par un b épenthétique, l’hiatus
quelques formé par les groupes ua (§ 30) ; en quelques

régions par une
épenthèse de b

endroits, on applique le même traitement à d’autres
 intervocalique.   groupes, notamment oa (§ 10).

§ 144. – Permu-
tations de b e t

de g; un b

roman paraît
même être

passé excep-
tionnellement

à d .

Le b permute quelquefois avec le g, qui est
comme lui une explosive sonore : l’amuïssement
plus ou moins complet que subissent dans beaucoup
de régions les explosives sonores intervocaliques
facilite évidemment les permutations de cette espèce :
le son, étant affaibli, est perçu moins nettement, et
l’on se trompe facilement sur sa valeur exacte ; cf.
SCHUCHARDT, Bask. u. Rom., p. 24.

Ainsi, à côté de la forme nagusi = « maître »,
et de la variante très usitée nausi, nous trouvons
aussi un type nabusi. D’autre part, un exemple
bien clair de substitution de b à g nous est fourni
par les formes abozto et abuztu, de l’espagnol agosto ;

(UHLENBECK, ibid., année 1910, p. 91; p. 70 du tirage
à part) ; on trouve une permutation toute semblable

˜

˜

(1) Pour que le b intervocalique tombe dans ces dialectes, il
n’est pas nécessaire qu’il soit interne : il peut tomber même
lorsque, en position initiale, il est immédiatement précédé d’un

son de voyelle : des expressions telles que etse bat = « une
maison », gauza bat = « une chose », seront souvent prononcées

respectivement, en bas-navarrais, etse-at et gauza-at.



§ 145. – Permu-
tations entre b

et m, et entre
ces deux

consonnes
et les labiales

p et f .

§ 146. – Alter- Nous avons signalé au § 139 (texte et notes)
nances entre f
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dans les formes espagnoles populaires abujero et
bujero pour agujero.

Un b roman paraît être, exceptionnellement,
passé à d dans le souletin godalet = « verre à boire » ;
(cf. français gobelet et espagnol cubilete) ; il est fort
possible qu’une forme romane telle que le français
godet soit intervenue ici, ou même qu’un mot tel
que godailler ait exerce une influence contami-
natrice.

Un exemple de substitution de g à b sous l’empire
de raisons sémantiques nous est fourni par le
souletin degrü : dans ce dialecte on prononce ainsi
le mot debrü lorsqu’il est pris dans un sens figuré
et qu’on veut en atténuer la force : on dira par
exemple degrü haurra ! = « diable d’enfant ! »

Nous reviendrons d’ailleurs sur cette question
au § 159.

Le b permute souvent avec m, et ces deux lettres
peuvent aussi permuter exceptionnellement avec p

et f. Nous ne mentionnons ici le fait que pour
mémoire ; voir § 134.

Les permutations entre b et p seront étudiées
plus loin. Quant aux permutations entre b, p et f,
le paragraphe 134 auquel nous venons de renvoyer
contient tout ce qu’il y a d’essentiel à dire à leur
sujet.

quelques cas d’alternances entre f et h, notammentet h ,  e t  m ê m e
entre ces deux afari = « souper », à côté du mixain auhari et du

lettres et m . soul. aihari ; alfer(r) ou alper(r), à côté du bas-
nav. et soul. auher(r). Il semble que dans le pre-
mier de ces exemples un p soit passé d’une part à

h, et d'autre part à f par l’intermédiaire d’un stade
ph ; dans le second, l'f paraît primitive ; mais il
est difficile de dire si le passage de f à h a été
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spontané ou s’il est dû à l’analogie d’une forme
romane (1). Quoi qu’il en soit, les cas d’alternances
réelles entre f et h sont rares. Nous mentionnerons
celui que nous rencontrons entre les formes fuiñ =
« moelle » ou « sève » (lab. de la côte) et huiñ (lab.
de Guéthary). Il semble qu’ici la priorité doive être
plutôt attribuée à la labiale, car il existe aussi des
variantes par m initiale : muin (bas-nav. des Aldudes
et de Salazar), muiñ (haut-nav. du Baztan, guipuzc.
commun, lab. commun), mun (bas-nav. de Saint-
Jean-Pied-de-Port) et muñ (haut-nav. commun,
guipuzc., lab. commun). Mr Uhlenbeck remarque
avec raison que les cas de cette sorte sont extrême-
ment rares et peu clairs. (ibid., année 1910, p. 88 ;
p. 67 du tirage à part). Peut-être la forme huiñ,

usitée à Guéthary, localité très rapprochée de la
limite du domaine gascon, doit-elle son h à une
influence romane, soit par une fausse analogie avec
quelque mot gascon, soit que le mot basque lui-
même ait pénétré à une époque ancienne dans la
région gasconne limitrophe (à Biarritz, par exemple),
y ait subi le changement de f en h qui est normal
dans le dialecte de cette région, et ait pu réagir alors
sur la forme fuiñ, jusque-là usitée à Guéthary (2).

§ 147. – Alter-
nances internes

Dans le corps des mots il semble qu’il y ait

entre b parfois des alternances entre b d’une part, et p h
et ph ou p . (ou même p) d’autre part.

(1) La seconde alternative nous paraît cependant la plus
vraisemblable.

(2) Si, comme il parait probable, T a h a r n a ,  n o m  d ’ u n e
maison souletine, n’est qu’une variante de taferna, son h parait
de loir s’expliquer de la façon suivante : ayant conscience
qu’en béarnais l'h correspond souvent à une f conservée en
basque, on aura substitué h à f, en croyant mieux imiter le
béarnais, bien que ce dialecte, en vertu de ses lois phoné-
tiques, ne puisse comporter, pour représenter le latin taberna,

aucune forme par h .
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Nous ne voulons pas parler ici des doublets qui
doivent leur origine soit aux divergences qui exis-
tent entre les dialectes pour le traitement des
explosives précédées d’une nasale ou d’une liquide,
soit aux réactions analogiques qui se sont produites
pour les explosives placées dans cette position ;
(voir § 111).

Nous ne voulons pas parler non plus des alter-
nances qui, pour des mots d’origine romane, sont
la conséquence de réactions analogiques de types
romans eux-mêmes : par exemple dans des noms
propres tels que Abadia à côté de Aphatia.

Mais lorsque nous comparons entre elles les
variantes du mot qui signifie « faucher », nous
constatons que les unes ont un b et les autres un
ph ou un p : ebagi (bisc.), ebaki (haut-nav., bas-nav.,
guipuz, , lab., roncalais, soul.), epaki (bisc., d’après
Uhlenbeck), epai (dans Oihenart et bisc. de Mar-
quina), ephai (bas-nav., lab.). En souletin, il est
curieux de constater que le verbe se présente sous
la forme ebaki, mais qu’il existe également un
substantif verbal ephaitea (prononcé ephaitía), et
que l’on trouve aussi le ph dans le substantif ephaile

= « faucheur ». Il n’est pas très facile de rendre
compte de ce dualisme de formes un peu anormal.
On peut toutefois remarquer que l’e initial de ces
divers mots est probablement un préfixe ajouté
après coup. Sans doute, dans les autres verbes où
ce préfixe paraît exister également, la sourde qui
était primitivement initiale ne semble pas, en
général, s’être sonorisée. Le radical verbal kar(r)

ou khar(r) = « porter » a donné ekharri et non
egarri (1). Cependant, d’une part, à supposer que

(1) Sans doute il existe bien un verbe egari, qui a un sens
voisin de celui de ekharri, mais il n’est nullement démontré
que les racines de ces deux verbes doivent être identifiées l’une
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l’addition du préfixe dans ekarri ou ekharri ait été
postérieure à l’époque où la loi de sonorisation des
explosives sourdes initiales (§ 149) exerçait encore
son action, la sourde aurait pu être maintenue par
analogie avec les formes où elle n’était pas initiale,
comme dakar(r) ou dakhar(r), etc. ; d’autre part, si
dans ekarri ou ekharri l’adjonction du préfixe s’est
produite à une époque où la loi de sonorisation des
explosives sourdes initiales pouvait encore faire
sentir son action, il a suffi de cette adjonction pour
que le k cessât ici d’être initial ; mais il n’est pas
déraisonnable de supposer que dans le verbe qui
signifie « faucher » l’adjonction définitive du
préfixe e a pu être plus tardive ; en ce cas, il aurait
pu y avoir un type primitif par p initial (tel que
*pagi ou *paki), qui aurait -donné par la suite, d’une
part, un type *epagi ou epaki par adjonction du
préfixe, et un autre type *bagi ou *baki par sonori-
sation de l’explosive initiale (1). De ces deux types
il en serait résulté un troisième, ebagi ou ebaki,

obtenu par contamination.

Le verbe qui signifie « faucher » présente d’ailleurs
une difficulté particulière par l’alternance entre g

et k dans sa terminaison. Peut-être le dualisme de
formes que nous constatons pour la labiale de la
seconde syllabe n’est-il qu’une conséquence de
celui que nous constatons également pour la guttu-
rale de la syllabe suivante (et sur lequel nous
reviendrons au § 168). Quoi qu’il en soit, l’assour-
dissement ou la sonorisation qu’aura subie à un

à l’autre, d’autant que l’r n’a pas la même qualité dans les deux
verbes ; (il est vrai que ceci n’est pas une preuve absolue, l’r

étant à la fin du radical).

(1) Comparer ce que nous disons de l’alternance entre la
sonore et la sourde dans les formes gai, gei, et kai et ekhei a u
§ 169, II.
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moment donné cette gutturale a pu réagir en cer-
taines régions sur la qualité de la labiale antérieure,
soit dans un sens assimilateur, soit dans un sens
dissimilateur. (Cf. ce que nous disons des formes
aurdigi, aurdiki et aurthiki, § 104).

Il n’est pas impossible non plus que dans les cas
où nous rencontrons une alternance interne entre
une sonore et une sourde, le phonème primitif ait
été parfois une sonore suivie d’une aspiration ; par
exemple, là où nous constatons une alternance
interne entre b et ph ou p, le phonème primitif
aurait pu être *bh. Par la suite, il aurait pu évoluer
de deux façons suivant les régions : dans les unes,
il se serait réduit à b par simple chute de l’h, et
dans les autres, le b se serait changé en p devant
l’aspiration.

De toutes façons on remarquera que les alter-
nances internes entre une explosive sonore et la
sourde correspondante (abstraction faite, encore une
fois, des cas de dualisme que nous avons déjà
écartés plus haut comme ne faisant pas l’objet du
présent paragraphe) se rencontrent à peu près exclu-
sivement là où l’explosive qui donne lieu à alter-
nance a pu, à une époque très ancienne, être initiale
ou semi-initiale, c’est-à-dire lorsqu’elle appartient
à un radical auquel un préfixe semble s’être adjoint
par la suite (1), ou bien encore lorsqu’elle est la
première lettre d’un suffixe qui a pu, pendant une
période assez longue, conserver une certaine indi-

(1) Si la variante ipide, donnée par Pouvreau à la place de la
forme lab. ibide = « gué » est exacte, nous aurons ici un nouvel
exemple d’alternance interne entre b et p. Le type ipide pourrait
être dû, à la rigueur, à une réaction analogique du bas-nav.
pidaia = « voyage » ; mais peut-être faudrait-il voir dans celte
alternance un nouvel exemple de celles qui paraissent s’expli-
quer par l’adjonction tardive d’un préfixe : celui-ci eût été le
préfixe i- dont nous avons parlé au § 46.
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vidualité propre, et par suite être traité comme un
mot indépendant. Par conséquent, les cas d’alter-
nance interne que nous étudions ne sont peut-être,
au fond, que des cas un peu spéciaux de l’alternance
initiale entre explosive sonore et explosive sourde,
que nous étudierons plus loin. En ce qui concerne,
notamment, certains suffixes qui paraissent avoir
eu deux formes, l’une par une sonore initiale et
l’autre par une sourde, comme c’est apparemment
le cas pour le suffixe verbal -de ou -te., caractéristique
de troisième personne du pluriel, peut-être ce dua-
lisme s’explique-t-il simplement par le fait qu’à l’ori-
gine on employait l’un ou l’autre type suivant qu’il
s‘accommodait mieux à la forme du thème auquel
on l’accolait, mais peut-être aussi faut-il recourir à
une autre explication : la forme primitive a pu être
celle où l’initiale est sourde, et elle se sera conservée
d’abord dans de nombreux cas où des raisons par-
ticulières justifiaient son maintien ; mais ailleurs
la sourde aura subi la sonorisation générale des
explosives initiales, parce que le suffixe était encore
considéré comme un élément indépendant, formant
un mot à lui seul. Plus tard, des réactions analo-
giques auront embrouillé les choses en étendant
l’une ou l’autre des deux formes hors des cas où
elle devait être employée primitivement.

Si même, enfin, aucune des hypothèses ci-dessus
énoncées ne se trouvait juste, on pourrait remarquer
que les nombreux cas d’alternance entre sonore et
sourde auxquels ont donné lieu les réactions romanes
qui sont venues rétablir des sourdes soit à l’initiale,
soit après une liquide ou une nasale, alors que le
jeu normal des lois phonétiques de la langue même
avait, à un moment donné, produit des sonores à
ces mêmes places, a pu finir par instaurer dans
l’ensemble de la langue une sorte d’incertitude ou
d’instabilité qui se serait, dans des cas exception-
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nels, manifestée par des alternances internes spora-
diques du genre de celles que nous venons de
signaler.

§ 148. – Obser- Un mot assez instructif au sujet de l’origine
vations sur

le groupe p h . possible du groupe ph pourrait être le mot aphex,

dérivé plus ou moins indirect du latin abbas

(le haut-nav. et le guipuzc. ont une variante
apaiz). Le b redoublé du latin a pu aboutir à ph de
deux façons au moins : soit que le supplément
d’énergie nécessité par le redoublement du b dans
la prononciation primitive ait abouti à le faire
suivre d’une aspiration (d’où un groupe bbh devenu
plus tard ph, directement ou par l’intermédiaire
d’un stade bh avec b non redoublé), soit que le
premier b, se trouvant final de syllabe, fût devenu
par là même une sourde à un moment donné ; dans
ce second cas on aurait eu une série apb- > aph-,

le second b s’étant ou résorbé directement, ou assi-
milé au p précédent pour donner, pendant une
certaine période, un p redoublé.

En France, dans la transcription des noms propres
basques, on a souvent négligé d’écrire l’aspiration,
sans doute parce que l’on craignait que le groupe
ph ne fût interprété comme équivalant à une f: de
là des graphies telles que Apestéguy pour Aphez-

téguy. (Nous verrons plus tard que l’on a omis de
même la notation de l’aspirée dans les groupes kh).—

Dans certains noms propres comme Appeceix, nous
trouvons un p redoublé, qui peut-être était destiné,
à l’origine, à essayer de rendre, bien que d’une
manière imparfaite, le phonème ph.

§ 149. – Sonori-
sation de l’ex-

Par l’effet d’une loi à laquelle nous avons déjà

plosive sourde
fait allusion (§ 140), à un moment donné, les explo-

p à l’initiale. sives sourdes initiales se sont transformées en leurs
I. Exposé. sonores correspondantes. C’est ce qu’établissent
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clairement les mots d’emprunt latins de la couche
la plus ancienne. Donnons en quelques exemples :
bilo ou bilho, du lat. pilus ; bake, du lat. pace ;

bikhe, du lat. pice ; barka ou barkha, du radical du
lat. parcere; bekhatu; du lat. peccatum (1).

Il est donc certain qu’un grand nombre de b

initiaux du basque actuel ont été des p à une époque
ancienne. Bien entendu, il n’est pas permis de
conclure de là que tous les b initiaux du basque
proviennent d’un p : beaucoup, parmi eux, peuvent
parfaitement être primitifs ; mais ce qu’il est permis
d’affirmer, c’est qu’une grande partie d’entre eux au
moins sont le produit de la sonorisation d’un ancien
p initial.

II. La loi
de sonorisation

Seulement, la loi de sonorisation des explosives

des explosives sourdes initiales est depuis très longtemps une loi
sourdes morte : elle l’était déjà alors que la loi de sonori-

initiales est
depuis très

sation des explosives sourdes après les consonnes
longtemps une  1, m, n, dans les dialectes autres que le souletin,

loi morte. était encore une loi vivante, comme le montre
l’exemple du mot phondu ou phundu (de l’esp.

(1) Mr Uhlenbeck (ibid., année 1910, pp. 90-91 ; pp. 69-70 du
tirage à part.) indique la possibilité de l’hypothèse suivante :
dans des formes telles que bake, bikhe, bekhatu, etc., la sonori-
sation de la consonne initiale serait due à une tendance en
vertu de laquelle on aurait évité d’avoir deux syllabes de suite
commençant par une explosive sourde. A notre avis il y a eu,
à un moment donné, une loi générale d’après laquelle toute
explosive sourde initiale alors existante est devenue sonore,
sauf lorsque des influences particulières ont maintenu ou réta-
bli la sourde. En effet, l’hypothèse qui consiste à admettre que
la sonorisation se serait exercée seulement lorsque la seconde
syllabe commençait elle aussi par une explosive sourde nous
paraît insuffisante pour rendre compte de sonorisations comme
celles que nous rencontrons dans des formes telles que bilo

ou bilho, du lat. pilus; giristino, du lat. christianus ou du roman
cristiano; dorre, du roman torre; gerezi, du lat. cerasia, etc. —
Cf. VINSON , Prem. ess. de phonét. basque, Rev. de ling., t. III,
p. 43, et SCHUCHARDT , Museum, août-sept, 1903, p. 402.
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punto), entré dans la langue trop tard pour subir
l’effet de la loi de sonorisation des explosives sourdes
initiales, puisque sa première lettre p ne s’est pas
changée en b, mais assez tôt encore pour subir
l’effet de la loi de sonorisation des explosives sourdes
après l, m, n, puisque le groupe nt de l’esp. punto

apparaît ici transformé en un groupe nd.

Or, la loi qui a sonorisé les explosives sourdes
après l, m, n dans la plupart des dialectes, était
déjà morte au XVle siècle au plus tard, puisque
des formes comme Jainkoa et huntan apparaissent
déjà dans les textes imprimés bas-navarrais ou
labourdins de cette époque, comme le Testamentu

berria (1) de Jean de Liçarrague (1571). Par suite,
la loi de sonorisation des explosives sourdes initiales
était morte dès une époque plus ancienne encore.

III. La question
du p initial.

Il ne semble pas qu’aucun mot d’une grande
ancienneté en basque ait pu, en principe, échapper
à la loi de sonorisation des explosives sourdes
initiales, celle-ci étant solidement établie par un
grand nombre d’exemples. Nous reviendrons plus
tard sur ce point à propos des gutturales et des
dentales ; pour le moment nous nous contenterons
de le traiter uniquement en ce qui concerne les
labiales.

Aucun mot vraiment très ancien, disons-nous, n’a
pu échapper à l’action de cette loi, que ce mot fût
d’emprunt ou de pure souche basque. Par consé-
quent, aucun mot vraiment ancien en basque ne
peut, dans l’état actuel de la langue, à moins qu’il
n’ait été rajeuni, commencer par la lettre p, puisque
celle-ci a dû, en cette position, se changer en b dès
une époque déjà lointaine. Cependant, lorsque nous

(1) La forme testamentu elle-même est caractéristique à cet
égard.
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feuilletons un dictionnaire basque, nous voyons
que les mots commençant actuellement par p for-
ment un contingent assez considérable : dans le
Dictionnaire de Mr Azkue, par exemple, ils occupent
plus de trente pages. Cette constatation n’infirme
pas la valeur du principe que nous avons posé, car
si on les examine attentivement, on verra que pour
tous l’exception qu’ils constituent à première vue
rentre dans l’une des catégories suivantes :

I. La labiale sourde n’est devenue initiale qu’à
une époque relativement récente, par chute d’une
voyelle ou d’un groupe initial précédent.

II. Le mot est purement basque, mais il est de
nature onomatopéique ou interjective, ou bien (que
le mot soit d’emprunt ou de pure souche basque) le
désir d’intensifier l’expression ou de la rendre plus
pittoresque a fait préférer la sourde à la sonore.
Cette catégorie est fort nombreuse (1).

III. Le mot est purement basque, mais il n’a pour
ainsi dire plus d’existence individuelle : il est presque
toujours employé, comme suffixe, position où la
labiale par laquelle il commence cesse d’être initiale
de mot, ce qui explique son maintien comme
sourde ; tel est le cas du suffixe -pe, variante de -be.

IV. Le mot qui constitue l’exception est un mot
d’emprunt qui n’appartient pas aux couches les
plus anciennes ; parmi les diverses catégories que
nous énumérons, celle-ci est probablement la plus
nombreuse. Peut-être convient-il d’y ranger quelques
mots basques formés tardivement à l’aide d’un

(1) Comme exemple de cette préférence donnée à la sourde
pour intensifier l’expression, on pourrait citer, apparemment,
le verbe piztu ou phiztu = « allumer » ; il existe d’ailleurs en
biscayen une variante biztu. (Cf. VINSON , Prem. ess. de phonét.

basque, Rev. de ling., t. III, p. 450, et SC H U C H A R D T, Zeitschr.

f. rom. Philol., 1887, p. 489-490).
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radical verbal qui, par ailleurs, ne se présente que
précédé d’un préfixe quelconque.

V. Le mot a été emprunté très anciennement, et
il a subi la sonorisation de la sourde initiale ; mais
à côté de la forme sonorisée, une influence romane
ultérieure a fait rétablir un autre type avec sourde
initiale, par exemple pake et pike, usités en certains
endroits à la place des formes normales et régulières
bake ou bakhe et bike ou bikhe. (Le maintien du c

latin sous la forme k montre que les mots dont il
s’agit ont été empruntés dès une très haute anti-
quité). Il a même dû arriver souvent que pour
certains mots la forme régulière avec sonore ait
disparu complètement devant l’invasion (facilitée
par l’analogie du roman) de la forme à sourde
initiale ; il a pu arriver parfois encore que dans
des vocables purement basques la sourde ait pris
naissance de la même façon, par suite d’une fausse
analogie avec un mot roman.

VI. Le fait que pour de nombreux mots d’emprunt
il y a eu, comme nous venons de le dire, concur-
rence entre un type à sonore initiale et un type à
sourde initiale (ce dernier plus conforme au roman),
a dû avoir pour conséquence de créer une série
analogue de deux types lâ même où le roman com-
portait une sonore initiale ; et ici encore la forme
avec sourde a pu prévaloir, par analogie avec les
cas auxquels il est fait allusion dans l’alinéa pré-
cédent ; ainsi, sans doute, doivent s’expliquer des
formes telles que le bas-navarrais phonet = « béret »,
du roman bonnet ; purru = « ânon » (bas-nav. de
Saint-Jean-Pied-de-Port), de l’espagnol burro ; peut-
être est-il même arrivé parfois qu’une fausse analogie
avec un mot roman, même commençant par une
sonore, ait pu amener la création, pour un mot
purement basque, d’un type à sourde initiale.
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Dans le souletin phiper(r) = « piment » (du lat.
piper), qui correspond à biper(r) ou bipher(r), géné-
ralement usités dans les autres dialectes, le rétablis-
sement du p initial rentre évidemment soit dans le
cinquième, soit dans le sixième des cas ci-dessus
énumérés,: dans le 5e s’il y a eu pour ce rétablisse-
ment une influence romane directe, et dans le 6e s’il
est simplement l’effet de la généralisation analogi-
que à laquelle s’applique ce 6e cas.

Encore une fois, si l’on examine attentivement
tous les mots que donne le Dictionnaire de Mr

Azkue à l’article p, on verra qu’ils rentrent dans
l’une des six catégories ci-dessus. Donnons quel-
ques exemples, parmi lesquels certains porteront
précisément sur des mots qui, à première vue,
pourraient paraître des plus difficiles à expliquer (1).

˜

Padu. — Désert ou lande.
Padura. — Varenne.
Pagauso ou paguso. — Pigeon ramier.
Phaile. — Faucheur.
Paisatü. — Tromper les enfants.
Paitar. — Eau-de-vie ou autre liqueur forte.
Paitela. — Gros crabe.

Pakaileria. — Fléau de batteur en grange.
Pakaka. — Lutte d’hommes.
Pakant. — Seul, sans compagnon — impair.
Pakin. — Coutelas.
Pako. — Sombre (en parlant d’un lieu).
Paolo. — Rougeole.
Palsa. — Flaque d’eau.
Papao. — Croquemitaine.

(1) Sur les mots commençant par p, voir une très savante
étude de Schuchardt, Romano-baskisches, Zeitschr. f. rom.
Philol., 1887, p. 474-512.
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˜

Par (1). — Caprice, obstination — face, front.
Parta. — Bourbier, marécage.
Patz. — Lente.
Pedoi (2). — Sorte de serpe ou de coutelas.
Pelo. — Sabot des animaux de l'espèce chevaline,
Phesi. — Tempête.
Popil. — Etui pour la pierre à aiguiser du faucheur.
Poto. — Idem.
Putiña.— Interjection qui sert à appeler les poules.

Putse. — Interjection servant à appeler l’âne.

Putsiko. — Interjection servant à appeler l’ânon.
Pidaia ou piaia. — Voyage.

˜

Les deux premiers mots de cette liste sont pro-
bablement apparentés l’un à l’autre. Il ne serait
pas impossible qu’ils le fussent également avec le
lat. vadum, où le v aurait donné en basque un b ;
plus tard, un dualisme de formes du genre de ceux
que nous avons signalés ci-dessus au numéro VI
aurait pris naissance, et le triomphe du p aurait
pu être favorisé par l’analogie de formes romanes
dérivées du latin palus = « marais ».

Quant au mot phaile = « faucheur », il rentre
dans l’exception prévue ci-dessus au numéro I :
c’est une syncope pour ephaile ; on trouve de même
en certaines régions phurdi pour iphurdi = « der-
rière », et purdiko pour iphurdiko.

(1) Ce mot a été étudié par Schuchardt, sous la forme parra,

Zeitschr. f. rom. Philol., 1887, p. 502.

(2) Schuchardt, ibid., p. 481, avec beaucoup de vraisem-
blance, rattache pedoi à une forme romane telle que l’esp.
podón; nous ajouterons, pour notre part, que le changement
du premier o en e paraît dû à une dissimilation : cf. pherdo =
« refrain », que Schuchardt, ibid., p. 496, explique très heu-
reusement par le franç. mérid. bordó = « vers ». — Sur les
rapports de pedoi (dont il existe une variante bedoi, usitée à
Briscous) avec le béarnais bedoi, voir A. THOMAS , Ess. de phil.

franç., p. 122, et SCHUCHARDT , Bask. u. Rom., p. 17.
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Pour le mot paisatü, qui veut dire « tromper les
enfants » (bas-nav. de Mixe), on pourrait supposer,
à première vue, qu’il doit son origine à quelque
dérivé du grec       tel que le français page (si du
moins l’étymologie de page par le grec          est
exacte) ; mais il n’est probablement qu’un emprunt
à une forme romane équivalente au verbe francais
baiser pris vulgairement dans le sens d’« attraper »,
« duper » ou « ennuyer » ; et le b initial aura été
assourdi en vertu de la fausse analogie qui fait
l’objet du VIe cas mentionné plus haut.

De même, paitela a, dans sa terminaison au
moins, un aspect roman.

Le mot pakaileria, qui désigne le « fléau », pour-
rait bien être tout simplement, un dérivé assez récent
de l’esp. paja,  avec le son moderne du j castillan
rendu par un k, ce dont nous avons déjà signalé
des exemples. (§ 55) ; ce qui rend cette hypothèse
encore plus vraisemblable, c’est que, d’après Mr

Azkue, ce mot serait usité dans le bas-navarrais de
Bardos, où précisément le son du j castillan n’existe
pas.

Quant au mot pakant, sa terminaison atteste une
origine gasconne ou béarnaise, et il ne faut voir en
lui qu’un exemple de la substitution de p à b
signalée plus haut sous le numéro VI ; pakant n’est
qu’une variante de bakant, conservé en souletin et,
dans certaines régions de la Basse-Navarre, et
celui-ci représente un original roman vacant.

Parta n’est évidemment que le mot barthe, si
connu dans le midi et le sud-ouest de la France, et
notamment à Bayonne, où il existe une association
appelée Syndicat des barthes de l’Adour.

Quant à pakin = « coutelas », il est impossible
de ne pas reconnaître en lui le mot faca, qui a le
même sens en espagnol populaire.
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